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OPE, 

,flLlNSr, lorfque cp Mont dont la maffe brûlante 

Fait gémir fous fon poids les Géans écrafés, 

4. Ipng-tems retenu la flamme dévorante, 

Qui couvoit lourdement dans (es flancs çmbrafés; 

Soudain, en bouillonnant, le falpêtre s'allume; 
La terjre éprouve au loin d'horribles tremblemens ; 
La montagne en mugit ; le feu qui h confume , 
S'échape avec fureur de (es noirs fondjemens. 

Tel, pénétré d'un Dieu dont. la vive lumière 
Excite dans mon ame une fainte fureur, 
Mon efprit enflammé brife enfin la barrière 
Qui «ptiyoit l'çffipr dp fo bouillante ardeur, 

A * 



4 ODE 

SÈCHEt LES i tes vertus échauffant mon génie ^ 
De mes fens agités , raniment les tranfyorts : 
Puiffai-je, fécondé du Dieu de l'harmonie, 
Éternifer ton nom par d'illuftres accords ! 

Ne crains pas qu'emporté d'un zèle téméraire^ 
Le menfonge flatteur profane mes q,ccens : 
Jamais , de la grandeur courtifan mercenaire , 
L'intérêt dans mes mains n'infecta mon encens* 

La vertu dans les Grands a feule mon hommage * 
Leur éclat féduâeur n'éblouit point mes yeux : 
Et de la Vérité le fublime langage , 
Çft le premier tribut qu'on doit aux Demi -dieux. 

Toi donc , Vérité fainte , artitre des grands Hommes, 
Qui graves fur l'airain tes décrets éternels, 
Toi, dont l'œil pénétrant nous voit tels que nous fommes* 
Defçends , apporté -moi tes crayons immortels. 

Je veux peindre un Héros qu'on admire lk qu'on aime ; 
Courtifan philofophe & Miniftre éclairé ; 
Grand par fes dignités, mais plus grand par lui -mêmes 
Jlftimé de fon Roi, par le peuple adoré. 

De Thémis autrefois foutenant la balance , 
Aflis au rang des Dienx qui jugent les humains, 
Dans un Confeil augufte, oracle de la France, 
Il pefoit des mortels les fragiles deftins. 

O Probité facrée ! O vertu que j'adore J 
*Tes honneurs font éteints ; ton culte eft aboli ; 
Les coupables mortels , que l'intérêt dévore , 
plongent tçs fentes loix dans un honteux oubli. 
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Maïs des profanateurs dont h Foule t'outrage, 
*ïu diftinguas toujours cet illuftre mortel : 
Dans fes traits refpeftés tu peignis ton image; 
£a voix eft ton organe > & ion coeur ton Autel, 

Vous en fûtes témoins > Provinces fortunées , 
Que l'Efcaut orgueilleux arroie dans Ton cours ? 
Sa noble intégrité réglant vos deftinées , 
P'Aftrée & de Thémis vous, ramena les jours. 

O Flandre milheureufe ! O déplorable terre ! 
Théâtre alors fanglant de difcorde & d'horreur \ 
Pe meurtres affamé , le Démon de la guerre % 
Pans tes champs défolés exercoit fa fureur. 

: Ce Miftiftre zélé* réparant "tes injures , 
De ton deftin affreux ardouciffoit le poids : , 
Pe tes flancs déchirés les fariglatttes bleffures, 
Soudain fe refermoient à fa puiffarrte voix. 

Lorfque de flots de fang tes campagnes fumante* 
N'offrcùent de toutes parts que lugubres Cyprès; 
Dans le fein fortuné des villes floriffantes , 
Les maifons regôrgeoient^ des tréfors deÇérès. 

Soîus un Ciel ennemi-, toujours couvert d'orages, 
Les paifibles Flamands, hèureu* par.fes bienfaits.* 
Voyoient parmi les feux , le fer & les ravages , 
Fleurir dans leurs cités l'olive de la paix. 

Qu'un Citoyen eift grand, lorfqu'il fert fa patriei 
Mufes ? ceignez fon front des plus «obles lauriers. 
S £ c H E L L E s , ce fut toi dont Pheureufe induftrie 
Fit régner l'abondance au camp 4e nos guerriers. 
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Ces favoris de Mars , ces fiers vengeurs du Trône ^ 
T'adoraient comme un Dieu qui nourrit les humains ; 
Et ces mains , qui lançoient les foudres de Bellône , 
Touchoient avec refpeâ tes bienfaifantes main$ P 

D'un Monarque éclairé la fageffe fuprême , 
A, par un choix augufte, honoré, tes vertus. 
Ce n'eft point la faveur, c'eft Pallas elle-même 
Qui remit dans tes mains le fceptre de Plutus. 

Pénétrée, à ton nom, de joye & de tendreffej 
Au fond de fes rofeaux la Seine en treffaillit : 
£e Démon de l'envie en frémit de trifteffe : 
Des feux les plus brillans i'Qlympe s'embellit : 

Jufqu'aux lieux fortunés, féjour des grandes Ombres J 
La Déefle aux eent voix porta ces bruits flatteurs: 
Çolbert prêta l'oreille ; & , des Royaumes fombres j 
Applaudit en ces mots à tes nouveaux honneurs : 

» Miniftre vertueux , que le Ciel a fait naître y 
» Pour honorer ton fiecle & marcher -mon- égal ; 
» Remplis tes grands deftins : fers la France & ton Maître^ 
» Ofe fuivre mes pas , & deviens mon rival. 

H Que ton puiffant génie enrichiffe la France s 
» Favori de ton Roi , fois toujours citoyen : 
» Fais marcher fur tes pas les arts & l'abondance J 
h Richelieu fut mon guide, & je ferai le tien. 

>> Ce peuple généreux qui bénit ma mémoire ,' 
» Par des honneurs tardifs a payé mes bienfaits ; 
» Plus fortuné que moi , tu jouis de ta gloire ; 
» L'amour grave ton nom dans les coeurs des Fronçai?* 
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tf Cependant fi jamais la fombre Jaloufie , 
*> Verfbit avec fureur l'on poitbn fur tes pas : 
» Imite mon exertiple , & pardonne à l'Envie , 
» Fais toujours des heureux, duffent-ils être ingrats. * 

Sa bouche en prononçant cé$ levons immortelles,' 
Allumoit dans ton feirt une învifible ardeur : 
D'urf feu noble & divin les vives étincelles 
Embrafoient ton génie, & pénétroient ton cœur; 

Tu parles , & foudain de cent (but ces fécondes 
La France voit jaillir d'immenfes fleuves d'or. 
Qui réglant par tes loix leurs courfes vagabondes^ 
y Ont tous au pied du Trône épancher leur tréfor. 

Ce n'eft point un tribut que la pâle indigence 
Arrache à fes befoins, eti pouffant des foupirs: 
Dans le fein dès tréfors, la fuperbe opulence, 
Pour donner à l'État , retranche à fes pîaifirs. . 

O Miniftre , l'amour & l'exemple du Monde ! 
L'Univers applaudit à tes nobles projets t 
Par- des refforts nouveaux, ta fageffe profonde, 
Sçait enrichir les Rois, fans charger les Sujets* 

Achevé, & pourfuivant ta brillante carrière,' 
Du Die» qui te conduit, fuis le facré flambeau t 
Que les Arts échauffés du feu de ta lumière^, 
Sortent par tes bienfaits de la nuit du tombeau. 

De Ces deftins jaloux pour fléchir l'injuftice, 
La mère des Beaux- Arts & la fille des Rois 
Invoque dans ce jour ta bonté prote&rice; 
Jusqu'aux pieds de Louis daigne porter fa voix. 
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Louis Nouveau Titus, délices de là FraticëJ 

Sur fon trône avec lui fait affeoir l'équité; 
Dans fon cœur né fenfible, habite la clémence^ 
Sur Ton front généreux, la tendre humanité. , 

Pans Tâge où tout mortel s'ignore çncor lui-même; 
tl connoiffoit déjà tout le prix des taJens; 
Et le premier effai de fon pouvoir fuprêmç , • 
fut + d'enrichir les Arts par des dons éclatons. (*). 

* « • * +*.\ 

Ah. v Puifqtie les rayons de far aàiffanta âurotéj 
D'un jour fi lumineux ont éclairé les Arts ; - * 

Combien feront brillans les jours qui vont éclore • . 
Sur nous* dans fon midi, s'il tourne fes regards! 

Jusqu'aux fables brulans de l'aride Lytie , 
L'avide Commerçant cherche de nouveaux biens i 
Du fervile Artifan la vénale induftrie , 
Trafique de» befoins.de (es CoçcitoyefSi 

Pour nous , qui , cohfacrés aux travaux Littérales J 
A la Cour d'Apollon avons fixé nos pas , 
Nous n'aviliflbns point par des Arts mercenaires * 
La main qui doit tenir la Lyre & le Compas* 

Mais tandis qu oubliant une Utile ridiefle + 
Et formant des neuf Sœurs les tendres Nouriflbns, : 
Nous cultivons en paix, fur les bords du Perrneflej 
De Thémis & de Mars les riobles rejetions j 



(*) En 17 19, le Roi établit lïnftru&iori gratuite pour fe* 
Sujets , & réunifTant les Meflageries de l'Unîverfïté aux MefTage- 
ries Royales, accorda à l'Univerfité de Paris le vingt - huitième 
tffe&if du prix du Bail général des Polies & Meflageries* 

Lé 
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Le luxe impérieux, ce fier tyran des Villes, 
fcar des foins importuiis trouble de fi beaux foins $ 
Et nous aflferviffant à des Arts inutiles, 
Fait naître l'indigence, en créant des befoins* 

O Toi , qui des Colberts fuis la brillante tracé 4 
«Qui cours par leurs fentiers , à l'Immortalité 2 
Du Laurier defleché fur l'aride Parnafle , 
Que ton fouffle fécond ranime la beauté. 

C'eft enVaîn que l'orgueil, dans le fiecle où nous foitttàefy 
D'un mépris infolent a flétri les Beaux Arts : 
Leur fiecle fut toujours le fiecle des grands hommes j 
Et l'âge de Virgile eft celui des Céfars; (*) 



(*) L'Univerfité demandoit l'entière exécution des Lettres Pa- 
tentes de 1719; &, en conféquence 9 d'être admife à percevoir 
le vingt-huitième effe&if du prix du Bail général des Pofles. Elle 
à obtenu une augmentation de vingt mille livrés par an. Cette 
fomme accordée à l'Univerfité dans les cir confiances d'une Guerre 
ruineufe'& difficile, eft une preuve de la proce&ion.que le Gou- 
vernement donne aux Arts & à ceux qui le* cultivent. 
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JUMONVILLE. 

P O I M E 

Quod genus hoc hominum ? ouacvc burv: tanj. Barbara moren^ 
Fermittit Pacria ? Virg? JEntid. 
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P R E E A C E. 

LE fujet de ce Poëme eft Faflaffinat de Mr dç 
Jumonville en Amérique , & la vengeance 
de ce meurtre. Comme les événemens fur \cf* 
quels cet Ouvrage eft fondé , pourroient n'être 
pas connus de tout le monde , je vais d'abord 
en retracer une légère idée. On y verra , pour 
frinfi dire, le fond du tableau; & par -là , oit 
îera mieux en état de distinguer les traits étraar 
gers que l'imagination a ajoutés à l'hiftoire. 

La Paix d'Aix-la-Chapelle faite en 1748, fem* 
bloit avoir pacifié l'Europe 5 mais le germe de 
toutes les guerres, l'ambition & l'intérêt fub* 
iiftoient encore. Cette nation politique, ambk 
tieufe & hautaine, ennemie de la France, au- 
tant par haine que par fyftême , aufïî avide 
eje s'aggrandir , qu'indifférente fur le choix des 
inoyens , cherchoit dans l'exécution même du 
^Traité de Paix, de nouvelles femences de guer-? 
re. Les limites des Colonies cauferent entre la 
France &c l'Angleterre de très -grandes difcùGr 
fions , pour lefquelles on nomma refpeftive- 
pient des Commiffaires, Mais tandis que les 
Ànglois faifoient femblant de négocier avec la 
France pour terminer ces reftes de divifions, 
déjà la guerre étoit réfolue dans leur confeiï. 
Maîtres des plus riches contrées dans TAmérir 
que feptentrionale , leur ambition dévoroit em 
core les forêts du Canada. Enlever ce pays à la 
France, aggrandir leur çoflpcroerce, & fe fr^yeç 
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un paflagc dans nos Ifles , dont le Canada cft 
le plus* tort boulevards c'étoi't pour eux trois 

Euiflans motifs, qui les excitoient à Tinvafiôn. 
a juftice & les Traités s'y oppofoient : mais 
parmi les hommes , le fort de la Juftice , c'eft 
d'etrfe toujours écrafée par l'intérêt; & les Trai- 
tés n'ont jamais été un frein pour l'ambition. ' 

En 1753, les Anglois, fans aucun prétexte, 
& dans le tems qu'on étoit enjpleine paix, fran- 
çhiffent les Monts Apalaches , qui féparent leurs 
Colonies d'avec les nôtres. Ils s'avancent^en 
corps d'armée fur les Terres de la domination 
de France , & conduifent avec eux plusieurs 
pièces de canon. Mr de Contrecoeur , Officier 
François , commandoît un corps de troupes qui 
. avoit été pofté fur les bords de l'Oyo , pour é- 
clairer la conduite des Sauvages voifîns. Il ap- 
prend que les Anglois s'étoient avancés jufqu'^ 
la rivière de Malenguçlé, & qu'ils s'y fortifioient, ; 

Jl crut que fon devoir l'obligeoit de s'y oppo-r * 

fer. Mais avant d'employer la force, cet Offi- 
cier qui craignoit de rallumer la guerre , voulut 
tenter les voies juridiques. Il envoya au Com- 
mandant Anglois, un Officier diftingué, avec 
une Lettre dans laquelle il le fommoit de- reti- 
rer fes troupes de deffus les Terres de la domina* 
tion Françoife. Les Anglois feignirent d'abord 
de fatisfaire à cette fommation ; mais en effet , 
craignant d'être bien-tôt attaqués , ils fç hâtè- 
rent d'achever le Fort qii'ils avoient commencé 
à bâtir 5 ils i'appellerçnt le Fort.de la Néceflité, 

Mr de Contrecoeur étoit iaçertain fi les An» 
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gtois s'étoient retirés. Pour s'en afltiref , il fît 
partir le 29 Mai Mr de Jumonville , Officier 
François plein de mérite , & lui donna une e£ 
corte de trente homme? pour raccompagner* 
Il avoit ordre de découvrir fi les~Anglois étoient 
encore fur les Terres de France 5 & s'il les ren- 
controit , de notifier a leur Commandant une 
féconde fommation de fe retirer. Cet Officiel: 
part avec Ion efcortc. Il étôit encore à une cer- 
taine diftance du Fort $ tout-à-coup il eft envi- 
ronné d'Ànglois qui font fur lui un feu terrible. 
Il fait figne delà main au Commandants il 
montre les dépêches 5 il demande à être enten- 
due le feu celle , on l'entoure , il annonce i on 
cara&ére & fa qualité d'Envoyé 5 il lit là fom- 
mation dont il eft porteurs il n'étoit encore 
<ju'à la moitié de fa leéhire, les Anglois TafTaf- 
iînent. Telle eft la répônfe qu'une nation , pré- 
tendue phiiofpphe ', a fait au difcours d'un En- 
voyé François , dont la perfonne étoit consa- 
crée par un titre regarde dans tous les fiecles 
& dans tous les pays , comme inviolable. Le 
feu recommence aufli-tôt. La troupe qui cfcor- 
toit Jumonville eft enveloppée. Huit hommes 
de cette efeorte font tués & tombent à côté 
du corps fanglant de leur chef. Le refte forcé 
de fe rendre eft fait prifonnicr. Un feul Cana- 
dien fe fauve &: vient porter l'horrible nou- 
velle. ; .Mr de Contrecœur crut alors qu'il ne 
devoit point différer à venger l'outrage fait à 
la France & au Roi fon maître. Les Sauvages 
indignés de l'horreur d'un tel cririie, qui peut- 
être eft inconnu chez eux , viennent en foule 
la maffue en main pour lui offrir leurs fervices. 
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Tous rcfpircnt la vengeance. Tous veulent pu- 
nir les aflaffins des François ieurs bienfaiteurs; 
Ce détachement part du Fort du Quefne $ il effi 
commandé par Mr de Viliiers , frère de Mr de 
Jumonville. Cet Qfficier , qu'animoit en même- 
iems &,la nature ôc Tamour dé la patrie > avolt: 
à venger & le meurtre d'un frère * & î'infulte 
faite à la France. Les Sauvages lui fervent de 
guides. Il arriye le 1 Juillet au lieu où s'étoit 
fcommis Taflaffinat. Il le trouve encore teint dd 
fang de fon frère > ii voit les corps des François 
encore étendus. Quel fpeâacle ! bientôt le Forl 
des Anglois eft invefti & attaqué 5 le feu dure 
avec la plus grande violçnce pendant trois heu- 
res de fuite. Le Fort s'ébranle , & la garnifon 
n'a plus de défenfes; 

Lés ordres de Mr de Viiîicrà jîôrtôient ei- 
f>relTément de ne faire des a&es d'hottilités .,; 
qu'autant qu'il en faudrait pour chafler les 
Anglois du Fort qu'ils avoient bâti > ôc pou* 
évacuer les Terres de France* On vbuloit évi* 
ter tout ce qui pourroit caufer une rupture 
entre les deux Couronnes : &c tandis que les 
Anglois y par le plus grand de tous les crimes > 
fe teignoient du fang d'un Envoyé François* 
les François refpedoient le fang même de ces 
aflaffins. Mr de Viliiers fidèle k ce plan de mo- 
dération &c d'humanité , fait crier aux affiégés 
<jue s'ils veulent parler * il fera Ceflfer le feu. 
Aufli-tôt il fe préfente un Capitaine .Anglois 
poixt capituler.- Les articles furené bientôt fi- 
g nés. On permit aux Anglois de fortir du Fort 
.avec les honneurs de la guerre , & une pièce 
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dé canon; Les François fe rendirent même les 
défendeurs de leurs ennemis contre les Sauva- 
ges qui chërchoient a les déchirer. .On finit par 
détruire le Fort , monument affreux &: de l'in- 
jufte ufurpation des Anglois, &: du crime qu'ils 
avoient commis pour s'en àffurer la pofleiiîon; 

Telle ëft l'hiftoiré des événement fur îef- 
^uels ce Poëme eft fondé. Je dois maintenant 
rendre compte des légers changemens que j'y 
Ai faits* 



Vr* PcTeme hè doit êtte ni une froide gazette* 
iii un ouvrage purement d'imagination, il faut 
qu'il ioit appuyé fur des faits réels , pour exci- 
ter un véritable intérêt: mais il ne faut point 
qu'il fuive trop fcrupuleufement le fil de l'hif a 
toire; de peur que l'imagination qui doit étrt 
échauffée par la le&ure d'un Poëme ï ne fe re- 
1 iroidiffe & nd fie glace. L'art du Poëte tronfifte 

L donc à choifïr dans l'hiftoiré quelque grand é- 

Y vénement qui puiffe intéreffer par lui-même; 

Ceft le bloc de marbre qui eft entre les ftiains 
du' Sculpteur , &: dont il. doit faire une belle, 
ftatue feîon la nature Se ies règles de fon art; 
Mais comme il eft permis au ftatuaire de pren- 
dre les dimenfions qu'il veut , & de retrancher 
de cette pièce de marbre , tout ce qu'il jtige à 

Î>ropos i de 'même le Poëte peut écarter tons 
es petits événement dont le détail feroit inutile 
ou contraire à fon plan -, & appefantiroit la mar* 
che de fon Poemc. Ainfî l'a pratiqué Corneille 
dans Rodogune & d^ns' Cinna , iladnc dan§ 
P Britannicus & dans Mithridate , Mr dé Voltaire 
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cfans fa Henriade & dans les belles Tragédies dé 
Brutus & de Rofiié fâuvée, 

tti jprîncîpaux cfcafigéftiénS qu'on- s'eft icî 
permis, regardent fur-tout le dénouement. Se- 
lon FHiftoire , les Français font entrés dans le 
Fort par capitulation 5 ils ont même traité les 
Anglois avec les plus grands égards , comme. 
s'ils éuffënt été encore en paix avec eux. Dans 
le Poëme au contraire, ils ne font animés que 
des môuvemeris de la vengeance; ils combat- 
tent avec autant de fureur que d'intrépïditëf 
pour punir les affaffins de Jumonville ; &c après 
en avoir fait périr un grand nombre par le fer 
& la flamme , ils chargent les autres dé chaî- 
nes fur les débris de leurs murailles, il eft aifo 
de juftifier ces changeïnens. Le fùjet du Poème, 
comme je l'ai déjà dit, eft TafTaflinat de Jumon 1 - 
ville /& la vengeance qui en eft tirée. Or fi 1» 
vengeance fe bornoit à faire fortir les Anglois 
du Fott, elle né feroit ni affez complette ni 
affez éclatante- D'ailleurs , comme dans tout lé 
cours du Poème , on i epréfenf e les François &: 
FOfficiér qlii les commande , comfrie occupés 
du foin de cette vengeance ; ils né rempîiroient 
plus lctir^ataâréfe â la fin du Poëme , fï on 
leur faifoit tenir la conduite qu'ils tinrent eu 
effet' , forcés'par dés ordres fupérieurs. Le Poëtcf 
â dû Tes faire agir * Comme ils âurôient £gi fans 
doute , s'ils avoienf été les maîtres de fe régler 
fur leurs propres fentîmens. La poëfié fuit M 
nature pour règle ^ & non les tnéhagemens d€ 
la politique- 
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Ceft pour la même raifon , qu'on a ajouté 
% la fin un tableau général de toutes les difgra- 
ces que les Anglois.onj effuyées depuis le corn* 
Itiençement de % cette guerre , fur terre ou fur 
mer , dans l'Europe ou dans l'Amérique , dans 
l'Afrique ou dans les Indes^ On les préfente 
comme upc_punition de cet affaffiiiat , con- 
traire ^ toutes les loix des notions , afin quç ce 
crime parqifle affez vengé : & par - là ce mor- 
ceau rentre dans le plan général du Po,ëmç, 

Quoique Jumonvïlle ne fût qu'un fîmple Of» 
fîcier François, & que fon nom ne fut point 
connu avant cette tragique aventure qui ne Ta 
rendu que trop célèbre , on a cru que fa mort 
. pouvoit être affez intéreffante pour former le 
lujet d'un Poëme. Ce n'eft plus ici un fimple 
particulier 5 c'eft un homme revêtu d'un ca» 
raftére facré , & qui en fa qualité cf Envoyé 9 
repréfente l'augure corps de fa nation Son 
affafïînaç n'eft point un de ce$ meurtres qui 
doivent être confondes dans Ja lifte des crimes 
obfcurs 6c vulgaires ; c'eft un crime qui doit 
exciter . l'indignation de tous les peuples, qui 
attaque les loix primitives des nations , qui ren* 
verfe tous les fondemens du droit polifique 
établi jentre les hornmes, J'ofe iç dire , cette 
mort doit intéreffçr , no{i-feulement la nation 
Françoife, mais même toutes les nations du 
monde ? excepté celle qui a pu .commettre un 
tel crime. Eh quoi ! pour mériter notre atten- 
tion, faudra-t-il toujours des titres & des gran* 
deurs? quelle malheureufe fQibleffe de i'efpçit 
fcûmain ? 4e ne s'intéreffer qu'au fort de ceux 

• Ci 
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que la fortune a élevés au-deffus de nos têtes f" 
fie fuffit?il pas d'être homme & d'être notre 
égal, pour avoir droit de nous attendrir? Parmi 
nous on ne fait les éloges funèbres que de, ceux 
qui pendant leur vie ont porté des titres pom- 
peux. Mais à Athènes & dans Rome, tous ceux 
qui avoient fervi la patrie, ou qui étoient morts 
pour elle , avoient droit aux éloges de leurs 
concitoyens: & les Orateurs ou les Poètes qui 
jettoient des fleurs fur leurs tombeaux, exci- 
foient toujours l'attention publique. 

D'ailleurs , tous les arts doivent fe rapport 
ter au bien de l'humanité. Ils doivent avoic 
pour but d'infpirer aux hommes l'amour de la 
juftice & l'horreur du crime. Et que font le$ 
talens, s'ils *ne doivent point fervir à rendre 
les hommes meilleurs ? la poëfie fur-tout , qui 
dans les premiers fiecles , n'étoit autre chofe 
que l'hiftoire des événemens célèbres , doit fc 
reffouvenir de fon ancienne origine. Elle eft 
chargée de transmettre à la poftérité , le dépôt 
des, vertus & des crimes, pour inftruire les, 
hommes. L'afTaflînat de Jumonville eft un mo- 
nument de perfidie qui doit indigner tous les 
iïecles. On doit employer tous les momens. 
pour en perpétuer le fou venir: & puifque pour 
le malheur du genre humain > il n'y a point de. 
Tribunal où Ton puifle citer les nations coupa- 
bles , du moins que la poftérité en tienne lieu, 
qu'elle les flétrifle , & que la crainte de l'infa-f 
fnie foit au moins un frein qui les retienne. 

Je ne dirai plus qu'un mot ilxr cç Poemc t 
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V Auteur Ta travaillé autant que la foibleffe de 
îbn génie lui a pu permettre. Il n'ignore point 
combien l'art d'écrire en vers eft difficile. Il 
çft fur - tout effrayé par le dégoût du Public ? 
qui raffafié de tant de chef-d'œuvres en ce gen- 
re , rendu fuperbe &f ^lifïîcriic: par la ledture 
continuelle de Boileau, de Racine, de Rouf- 
feau Se de Voltaire 3 fatigué même de la Poëfîe 
qui commence à tomber parmi nous, juge avec 
beaucoup de févérité ces forfe$ d'ouvrages 9 
quand il daigne les lire, , - 
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CHANT PREMIER. 

LA paix a difpàru : de nouvelles tempêtes 
Dans un ciel orageux éclatent fur nos têtes* 
la Tamife en fureur mugit dans fes rofeaux : 
Pour combattre la Seine , elle arme tous ks flots, 
La Spréé * a fur fes bords appelle la viftoire ; 
Et ce fleuve autrefois, qui fans nom & fans gloire^ 
Sur un fable inconnu rampoit obfcurément , 
Redoutable aujourd'hui par fon ctébordenterît , 
Danç fa coutfé orgueHleufe entraîne des Coufrôftnes ^ 
Veut rouler en grondant fur les- débris des Trônes % 
Au Danube affervi prétend donner des fers, 
Et du bruit de fon (Tours remplir ttfut' l'Univers. 
Excité par le choc de ce commun orage , 
Sur les bords Efpagnols j'entends frémir le Tage. 
je vois forf urne d'or fous fa main s'agiter , 
Et fon corrdux naiflant déjà prêt d'éclater. 
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. O malheureux mortels, votre aveugle furie ^ 
De meurtres, de combats, n'eftdonc point -aflbuvie $ 
Vous verra -t- on toujours, prêts à vous égorger % * 
Accroître vos malheurs en voulant les venger ; 
Et fans cefle aiguifant de criminelles armes , 
Vivre fur des débris arrofés de vos larmes ? 
Quoi , la guerre eft encore où triomphent les ArtgF 
Quand ce flambeau facré qui luit à vos regards , 
Eclaire vos efprits de fes divines flammes , 
Le flambeau de la haine embrafe encor vos âmes \ 
Les Sages de la terre en font les oppreffeurs/ 
pes Tigres & des Loup* nous confervons les mœurs; 
Par les Arts éclairés , fommes - nous moins barbares, 
Que le Huron fauvage i ou les Hordes Tartares? 

Fiers Anglais , de la France implacables rivaux i 
Céft vous dont la fureur a creiifé ces tombeaux; 
Vous dé qui la raifon , en fon orgueil extrême * 
Se croit un rayon pur de Teffence fuprême, 
Vous ces êtres pénfans, ces fages révérés 
Par qui tous les mortels dévoient être éclairés; 

Oeft peu d'avdir forgé ïë glaive de la guerre / 
De prodiguer votre or pour les* maux de la terre > 
Vos facrileges mains otit commis dés forfaits 
Que les voiles du tems ne couvriront jamais. 
Pirates , aflaflins , ùfurpateurs , parjures ! 
Quel horrible tableau pour lés races futures 1 

La Mufe qui préfide à l'immortalité^ 
Et qui grave en airain Pauftere vérité, 
Dérobe également à l'oubli des ténèbres^ 
Et les grandes vertus & les crimes célèbres* 
Jf'oTe donc retracer un de ces attentats, 
Dont la honte à jamais doit flétrir vos états. 

Puiffai-jé^ 
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'fhUfeî-jei ô Junktoviile * éteriiifaftt ta gloire J 
Dans des chants immortels confacrer ta mémoire £ 
£t de tes affaflins dépeignant là fureur , 
f. imprimer à leurs noms une éternelle horreur 1 

| Et vous dont la valeut & le zèle intrépide/ 

Vengea fur ces brigands ce barbare homicide} 

j Permettez que ma main attachant. vos lauriers* 

Du prix de la viftoire orné vos fronts guerriers/ 

1 ï*our verfer dans Won fèin les flammes du génie | 

I |e n'invoquerai point lçs Dieux de l'harmonie* 

J'abandonne le Pinde & (es (acres Vallons. 

Ma Patrie & mon Rot , voilà mes Apollon** 

Senfitle aux longs malheurs qui défololeàt la terré} 
i Louis avoit fermé les portes de la guerreé 

Le foldat défarmé , cultivant les guérets * . 

Moiflfonnoit dans fon champ les. trélbrs de Gérés; 
i La rouille dévorante értiouffôit les épées , 

L; - QP e du & n g 4 es humains Betlone avoit trfempée*^ 
r* Et du Dieu des combats les redoutables traits, 

i Dormoient dans le filence ^ entaffés par la paix«* 

Mais la paix vainetpént fufperidpk les allarfties / 
L'Anglais, toujours féroce, eft rebelle à (es charme^ 
Ce peuple impérieux, fier, ennemi des IoÎXj 

| EfclaVe fous Cromwel, & "tyran fous les rois * 

Qui tout couvert du fang des plus nobles viâiiïïësr| 

\ N'a dû fa liberté qu'à! deux cens ans de crime** 

^ Prétend forger des fers aux autres Natîotfs j 

* Refpire ericor le meurtre & les divifions. 

i. £on génie indigné voit ÎTieureufe abondance ^ 

Ertrîchir de &é dons & couronner la France 3 

i Ù " 
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Tout l'or cfes. Nations , par cent -canaux diveiS} -" 
Couler dans nos cités ^ des bouts de l'Univers ; 
Nos Lys qui tranfplantés au fein du nouveau monde * 
Fleurinent à Penvi fur leur tige féconde; 
Les arides déferts du Sauvage habités, 
Changés, par nos travaux en fuperbes cités , 
Et des climats brûlans jufqu'aux glaces de Tourte y* 
Le commerce Français aggrandi dans fa cburfe. 

Un autre objet encor vient aigrir fes douleurs^ 
Et réveille en fon fein fes jaloufes ftrreurs. 
Nos triomphes paffés & notre antique gloire, 
Des champs de Fontenoy l'importune mémoire , 
Les palmes de Raucoux , & les fanglants affronta 
Que Laufelt imprima fur leurs fuperbes fronts, 
De ces affreux objets les lugubres images, 
Tourmentent jour 6c nuit ces féroces courages* 
La fombre jaloufie aveuglant leur raifon, 
Verfe dans tous les Moeurs fon funefte poifon. 
Et la haine attifant Ces feux illégitimes , 
Leur fpuffle la vengeance, & les excite aux crimes* - 

Dans ces vaftes climats fi long-tems ignorés, 
Du refte des humains par les flots féparés , 
Que ce fameux Génois,* fier vainqueur des orages ^ 
Découvrit le premier à travers les naufrages, 
Les. Français fécondés par Neptune & les vents, 
Ont d'un empire heureux jette les fondement 
Une France nouvelle' en ces lieux floriflante', 
Remplit cet Univers de fa grandeur naiflànte, 
Et croiffant à l'abri du Trône de nos Rois , 
Fleurit paifiblement fous d'équitables Loix. 

— - ■ ' m ' ■ » m • 
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Cent fleuves fortunes , Jefcendiis des montagnes f 
De leurs fécondes eaux arrofent ces campagnes i 
La main de la nature , utile avec grandeur , 
Y cfaufa de cent lacs là vafte profondeur. 
La terre û long-tems au repos condamnée 9 
Sous de fauvages mains flétrie 9 abandonnée , 
Sous la main du Français ranimant fa beauté, 
Reprend Ton premier charme & ùl fécondité. 
Des troupeaux mugiffans les vallons retentiffent. 
Sous les épis dorés les campagnes jauniffent ; 
£t lès Arts; de l'Europe enfans iriduftrieux, 
De leur brillante aurore embelliffent ces lieux. 

Les greffiers habitans de ces lointains rivages^ 
Formés par nos leçons, ïnftruits par nos ufages f 
Pans l'icole des Arts & de l'humanité, 
De* leurs fauvages mœurs corrigent Fâpreté. 
Sous leurs toits de rofeaux ils bravent la molleffe, 
Leur arc & leur carquois font leur feule richefle; 
Leur cœur fimple 6c naïf dans fa férocité , 
Refpeâe du Français la fage autorité : 
Le Français bienfaifant confole leur mifere , 
|* 1*e$ aime en Citpyen, & les gouverne en Père, 

• Des Tours , des Boulevards & des Forts ménaçans, 

D'un art fier & terrible étrangers monumens , 
Etonnent ces climats par leurs pompeux ouvrages p 
Et des Peuples jaloux répriment les ravages. 
Leur redoutable enceinte enferme des foldats 
t Que la France a formés au grand Art des combats; 

i Et Neptune y porta ces foudres de la terre, 

f Ouvrages de l'Europe & rivaux du tonnerre. ^ 

L'Anglais , dont le génie embraffe l'Univers , *3, 
Prefle encor les Français mim^ au-delà des mers* *<$ 
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|l rçgne aînfi que nous fur de vaftes contréetj 
Qu'à fes fiers Léopards la fortune a livrées. 
Cent mqnts audacieux , l'un à l'autre enchaînés , 
Wérifljés de forêts, de neiges couronnés; 
Des deu* Peuple» vbifins redoutables frontières , 
JElevent jufquaux Cieyx leurs fuperbes barrières* 

Des Anglais 5 tout-à-coup, l?s»nomhireu$ b^taillonf 
Pu Canada furpris inondent les filions; 
£e concert belliqueux des clairons & des arme$j 
De la guerre orageufe annonce les allarmes ; 
lueurs Drapeaux déployés qui flottent dans les ^\x\^ 
^Vppellerçt les copibats fyf ce |rifte Univers, 

L'Oyo qui repofoit dans fes grottes profondes } 
Tout-3 coup fous fon urne entend frémir ks ondes, 
A ce trouble imprévu, dans le fein de la p^. 
Il quitte avec effroi fon humide Palais , 
JEt leyanç fur les flots fa tête blanchiflante, 
P# fon corps azuré prçffe Ponde écumanrte. 
Il voUdes fiers Anglais les torrens débordés, 
Couvrir de Bataillons tous f^s bords inondés ; 
De crainte £ cet afpetft fps regards fe troublèrent $ 
Sur fon front pâliffant , fes rofeaux s'ébranlèrent ; 
Ses flots épouvantés, plefns de trouble & d'horreur j/ 
^ Nçptûnf çn grondant* vont porter leur terreur» 

Cependant enivrés d'une folle efpérance , 
Le$ Anglais fur ces bprds marchoient en ^ffurançe,, 
JLa terreur dpvançoit leurs redoutables flots , 
ta tferé ambition voloit fur leurs Drapeaux ; 
Devant leurs Biatailioqs I3 difeorde fatale, 
Secouoit dans fes mains une torche infernale } 
|Lt cachant avec foin un fer enfanglanté* 
fc* (°^Ç ua^Uon marchoit à leur côté* 
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Vais c f |ft peu d'envahir; ces brigands homicide* 
P,e nos champs défplés yfurpàteurs perfides , 
Péja pour aflurèr leurs finiirres projets , 
Conftruifent en ces lieux un azile aux forfaits, 
TeJ , un fleuve fougueux furmontant fon rivage , 
£ç cr^yfe un lit tioùveau dans les champs qu'il ravage, 

D Citadelle impie ! & lieux infortunés ! ~ 
De quel crime inouï vous ferez étonnas! 
Témoin de ce forfait qui va bientôt éclorre , 
Le jour luit à regret fur vos murs qu'il abhorre t 
Et frémiffant d'horreur fous un Peuple aflaflin , 
J,a tprre avec effror vous porte fur fon feirj. 

Et vous faftes des tems , 6 fiecles ! 6 mémoire î 
Coiïfervez à jamais cette effroyable hiftoire. 
Pe la vertu trahie il faut venger les droits , 
Et Partiûin du crime en doit porter le 'poids. 
Que l'Univers m'entende , & que l'Anglais frémifle* 
JLa hontç du coupable çft fon premier fupplice. 

C* monftre à mille voix , plus prompt que les éçlairS| 
Echo tumultueux des bruits de l'Univers , 
L'agile Renommée en "parcourant le monde, 
Sufpend chez les Française courfe vagabonde: 
}-,eur apprend que l'Anglais, d'un pas audacieu* 
A franchi ces rochers qui s'élèvent aux Cieux 9 
Ces remparts éternels bâtis par la nature , 
Qu'il, traîne fur ks pas le meurtre & le parjure. 

Couronnés de FoKve , au ftin de leurs remparts 4 ' 
hes Français occupés du Commerce & des Arts f 
Sur la fpi des Traités , fans craindre les allarmes , 
P'une profonde paix goûtoient alors les charges, 
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Chacun veut à l'inftant fîgnaler ks tranfpofte p ' k 
Réprimer des Anglais les infolens efforts ., 
D'une guerre naiffante étouffer l'incendie, 
Et dans leur fang impur laver leur perfidie. . 
Leur Chef, fans condamner leur noble a&ivité^ 
Modère les accè$ d'un courage emporté. 
Il voit que de ce feu la première étincelle 
Peut être le flambeau d'une guerre cruelle , 
Peut trouver dans fa courfe un funefte aliment," 
Et-caufer dans l'Europe un vafte embrafement. 
IJ voudroit épargner , en écartant la guerre 9 
Des crimes aux Anglais , des larmes à la terre* 

Avant d'armer la France , & de fouiller {es maîniî 
Du fang trop prodigué des malheureux humains, 
Il veut que revêtu d'un facré miniftere, 
De la foi des Traités fage dépofitaire, 
Un Envoyé prudent, organe de la pais, 
Porte aux Ufurpateurs la plainte des Français* 

Parmi les combattans dont l'errante fortune 
Fut; fur ces bords lointains conduite par Neptune^ 
Et qui dans ces déferts témoins de leur valeur , 
De l'empire des lys foutenoient la grandeur ; 
Deux illuftres mortels , Devilliers , Jumonville , 
Arrofoient de leur fang cette rive ftérile • 
Sages dans les confeils , hardis dans les combats , 
Le bruit de leurs exploits voloit dans ces climats» 
Mus du même fang, nés de la même mère, 
Leur bouche s'appelloit du tendre nom de frère, 
Leurs cœurs étoient unis : ils reflentoient tous deu* 
De la viye amitié les tranfports vertueux; 
Et ces noeuds , qui formoient la chaîne la plus pur&j 
Avoient ençor ferré les nœuds tie U nature. 
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Dans Je même berceau, fous les mêmes lambris, 
Tous deux dans leur enfance avoieht été nourris* 
Lorfqu'enfuitè le tems & l'ardente jeuneffe, 
De leurs membres nerveux eut formé la foupleffe j 
Ces' deux héros, unis dans leurs amufenjens, 
S'occupoient à dompter des courfiers écumans : 
Aux hôtes de forêts leurs bras faifoient la guerre 9 
Us apprenoient enfemble à lancer le tonnerre. 
Tous deux briguant l'honneur d'affronter les hazards ,' 
S'étoient le même jour confacrés au Dieu Mars, ' 
Et fous de nouveaux deux , fiir des rives nouvelles , 
jaloux de moiffonner des palmes immortelles, 
' Tous deux fuyant enfemble un indigne repos, 
De la mer orageufe avoient franchi les flots. 

Leur mère , Janguiflànte au fein de fa patrie* 
Traînoit encor 'foin d'eux une mourante vie, ' 
Hélas/ le feul efpôir de revoir ks enfans, 
La foutenoit encor fous le fardeau des ans. 

f r y Le jour, ce trifte jour où la voile flottante 

* Emporta fes deux fils fur la mer écumante , 

Jufqu'au funefte port elle fui vit leurs pas,: 
Tour à tour mille fois les ferra dans ks bras J 
Et mouillant de (es pleurs les fables du rivage^ 
Levant au ciel fes mains qu'appefantiffoit l'âge , 
,> O Dieu , s'écria-t-elle , arbitre des humains , 
» Toi , qui du haut des Cieux, gouvernes nos deftîns } 
„ Sois fenfible à mes cris, aux larmes dune mère : 
» Veille fur mes enfans dans cet autre Hémifphere. 
» De leurs jours menacés fur ces bordj; étrangers, 
» Que ta main protfeârice écarte les dangers. 
» Si tu permets qu'un jour la France les revoye f 
n Dieu puiffant ! à» mon «coeur réferve cette joye * . -*. 
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» Ne m'ouvre point encor les portés du tombeàft} 
^ î)e mes jours prefqu'éteints cdnferve le fîambeaik 
h Mais fi le fort cruel outrageant ma vieilleffe* 
M D'un finiftre avenir menace ma tendreffe ! 
» Dieu ! que mes douleurs te puiffent attendrir î 
*> Que j'obtienne aujourd'hui la faveur t de mourir^ 
» Tandis que jouiffant d'une heureufe ignorance , 
>> Mbri cœur nourrit encor la flatteufe efpérance;" 
» Tandis qu'ô mes chers fils , je vous vois , je vous fensj 
v> Que je vous ferre encor dans mes embraffemensj 

Hélas ! des vents' jaloux fes haleines légères 
Dans lès airs agités difperfôient fes prières» 

té rang d'Ambaffadeur , ce titre révéré^ 
Demandoit un* héros, un miniftre éclairé, 
Prudent avec grandeur, & -ferme avec fageffe; 
- Courageux fans orgueil^ &• foupîe fans bafleffe* 
Jurrtonville eft nommé d'une commune voix ; 
Semblable a ce Neftor que Ton vit autrefois 
Par les charmes flatteurs d'une éloquente adreffe^ 
Des farouches guerriers adoucir la rudeffe j 
Ce héros uniffoit la valeur & les arts , 
Les palmes de Minerve, & les lauriers de Mars» 

DeviÛiers tout-à-cbup , en embraffant fon frerë^ 
Sentit (on coeur ému d'un trouble involontaire. 
Il mêla des foupirs à fes tendres; adieux , 
Et Jong-tems dans la plaine il le fuivit dès yeusk 

Jumonvilje s'éfoigîne, & fa maie affurancè 
Annonce d'un grand cœur la noble confiance,* 
Miniûre pacifique , il ne foupçonnoit pas , 
QfXQr la paix, pût cacher un piège fous fes pas.* 
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JBû vertueux Français 7 tel eft le caraôére. 

De l'honneur & dés Loix adorateur févére; 

Ignorant Tart aflfreui de tramer lès forfaits , 

Terrible dans la guerre, aimable dans la paix," 

Ami jufte 6c fincere 9 ennemi magnanime , 

te Français èft trop gtâftd pour foupçorinér urt crime! 
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GEpendant il s'avance , & déjà (es regards 
Découvrent dfes Anglais les coupables remparts!;' 

Soudain de mille coups Forâgeufe tempête 

Annonce le trépas qui fiffle Gxv fa tête. 

ïuriionville s'arrête : il inftruit les Anglais 

Qu'il vient leur apporter des paroles dé paix; 

Il montre cet écrit , te gagé tùtélaire , 

Interprète muet de foh faint minifterè. 

Le feu ceffé à l'inftant; & Pairain enflamma 
A retenu la mort dans fon fein refermé* 
On l'entoure, on s'empreflfe , un bruit plus favorable 
Succède en Un moment à te bruit formidable. 
Ainfi fur l'Océan qu'un orage a troublé, 
Quand fur les flots émus le calme eft rappelle , 
On n'entend qu'un. J>ruit foùrd de la vague écumantè^ 
«Qui s'appaife en grondant & retombe mourante. 
Des farouches Anglais tels pâroifloieilt les flots ^ 
Quand lé fage Envoyé leur adrefla ces mots. 

» Illuftres ennemis , appuis de l'Angleterre <* 
if Citoyens dans la paix, Héros pendant la guerre J 
» Que le ciel avec nous fit rois de ces climats j 
» Je ne viens point ici, Miniftre des combats.* 

fi 
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» Dans un fang généreux ttemper mes maîns cruelles * 
^ Et vuider par le fer nos difcordes nouvelles/ 
» D'un miniftere faint revêtu par le* loix, 
„ Des auguftes traités je reclame les droits. 
» Chaque état en naiffant eut fes bornes x preferites#' 
"»La nature .a pris foin de fixer nos. limites': 
» Ces fauvages rochers- entaffés jufqu'aux cieux 
^ Ont fervi de barrière à nos communs ayeux; 
» Et de tous les traités l'uniforme langage 
» Des mains de la nature a confirmé l'ouvrage* : 
» Cependant votre audace a franchi ces remparts $ 
» L'Oyo voit fur fes bords flotter vos étendarts. 
# De ce trille univers troubiant la paix profonde, 
» faut-il toujours Combattre. & ravager le moncfe } 
» De nos divifions l'humanité frémir , 
^ L'Amérique les pleure , & l'Europe en gémit. , 

» Le droit, ce droit affreux d'exterminer les. hommes ^ 
» A régné trop long tems fur la terre où nous fommes» 
>> De l'Aurore au Couchant, & du Nord au Midtj 
» De nos derniers combats le bruit a retenti. 
» Ah ! craignons d!exciter de nouvelles injures , ' 
» De rouvrir de nos mains ces fangbntes bleffures. * -! 

» Les nouveaux mouvement qui troublent nos déferjsj» 
*> Pourroient par leur fecouffe ébranler l'Univers, 
» Egaux par la nature, égaux par nos mïferes,. 
» Vivons tous en amis , en citoyens , en frères ; 
'^ Que les nœuds des fermens foient toujours refpeâésj 
^ Que la vertu nous lie &c non pas lés traités. 
5» Que dans le calme heureux d'une paix éternelle , 

» Chaque Peuple à ces mots que lui di&oit fon zele^ 

far un plomb homicide indignement percé, 
Aux pieds de fes bourreaux il tombe renverfé. 
Trois fois j^ foule va fa pefante paupière, 
Trois fois ion eeil éteint fe ferme à la lumière. 
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ï>* ta France en mourant le tendre fouvenîr, 
Vient charmer fa grande ame à fon dernier foupir. 
Il meurt : foulés aux pieds d'une troupe inhumaine, 
•* $es membres déchirés palpitent fur larene. 
•' 

G vous , d* cette terre antiques habitans , 
Citoyens des forêts , dans les ' antres errans , 
Dont l'Europe orgueilleufe , au fein ,de la molleffei 
Contemple avec dédain la fauvgge rudefle , ♦ 
Parlez: Taftre du jour qui luit fur vos foret», 

P A-t-il vu p^rmi vous de femblables forfaits? 

Du mpins votre groflierç & farouche droiture 
Suit les premières Loix de la {impie nature. 
L'Anglais, nouveau barbare, a traverfé les mers 

l . Pour apporter ce crimp au fonds ç}e vos déierts, 

K - Allez , du fer tranchant d'une bach$ farjglante , 

Gravez fyr vos rochgrs cetfç image effraiantç. 

-, Et vous , de l'univçrs agiles meffagers , 

O vents , pprtèz ce prime aux cliipats étrangers ; 

\ . : Et dans le monde entier, femez de 'ville e n ville 

1 > Les foupirs qu'en mourant exhala Jumonville. 

\ Que les cris de fon fang dont Timpuiflante voi$ 

Se perd dans les déferts en réclamant les Loix, 
Que ces cris enlevés fur vos rapides ailes , 
Percent des yaftes Cieu* les voûtes éternelles. 

Par un premier forfait dans le crime affermi , 
L'Anglais n'eft ni cruel ni parjure à demi. 

| Pans fes coupables mains la foudre fè rallume , 

Sous un noir tourbillon tout le jivage fume. 

| Huit Français fans défenfe , au même inftant frappés ^ 

Pes entres de la mor* tombent envelo^pjés. 

l De leur fang répandu les ïfmffeaux (ç confondent # 

l • A kï* rs /oupirs mourons Jçs ^yetnea .répondent . 
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L'Anglais ivre de fang pouffe un cri dans les cieugjj. 
Et fa barbare joie étincelle en (es yeux. 

Des loix des nations le fuprême Gçnie, 
S'envole en frémiflfant de cette terre jmpie ; 
Il craint de refpirer un air fi criminel : 
Il maudit 3. jamais ce rivage cruel. 

Des Français défarmés le déplorable refte 
Survit pour éprouver un deftûi'plus funefte. 
Ces guerriers généreux , jouets de leurs tyrans , 
De climats en climats traînent des jours erraris. 
Sous un ciel étranger, fans appui, fans fortune^ 
Réduits à fatiguer cPurçe plainte importune 
De leurs fiers ennemis Tinfolente pitié, 
Courbant fous la mifere un front humilié, 
Leurs mains, ces mêmes mains miniftres de Bellcne,, 
L'effroi de leur$ Tyrans, & les foûtiens du Trône, 
-Tremblantes aujourd'hui, pour conferver leurs jours. 
De quelques alimens implorent les fecqurs. 
Quel fort pour des héros! 6 France ! ô ma Patrie $ 
Arme toi pp\ir venger ta tnajefté flétrie. 

Tandis que les Anglais fur cet infâme bord, 
Portent de toute part l'efclavage ou la mort , 
Un feul Américain emporté par la fuite, 
Trompe -quelques inftants leur ardente ppurfuite. 
Sa courfe: eut prévenu la chute d& torrens , 
L'oifçau qui fend les airs , & le fouffle des vents i 
Son corps fouplç & léger touche à peine la terre» 
Mais qui peut devancer les ailes du tonnerre? 
Tout- à -coup élancé du cylindre brûlant, 
Sur fts pas fugitifs le plomb vole* en fifflant , 
Et fécondant trop .bien une rage cruelle , 
Lui porte dans \ê flanc une atteinte mortelle > 
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$V le plomb meurtrier le fauvage blçffé , 

pouffe un cri dans les airs , mais n'eft point terraffé* 

J^e défir d'échapper 3 ces tigres féroces, 

D'inftruire les Français de ces crimes atroces ^ 

Sa robufte jeuneflfe , & fa mâle vigueur 

Que n'a point de l'Europe énervé la langueur , , 

Son fang qui boyilionnojt dans ks veines brûlantes, 

Tout ranime & foûtient ks forces défaillantes; 

Et quoique dans* fon fein il porte le trépas , 

Il a loin des Anglais précipité fei pas. 

Tel dans les champs délerts du vagabond Numide * 

Un Cerf déjà frappé d'une flèche rapide , 

Des pièges de la mort lorfqu'il efr entouré , 

Des Chaffeurs attentifs trompe l'œil égaré : 

Il fuit, mais dans les bois tandis qu'il fe retire, 

Il emporte avec lui le trait qui le déchire* 

Des végétaux puiffanr dans les forêts éclos , 
De fon fang qui couloit ont arrêté les flots. 
Il pénétre les bous , il franchit les abîmes , 
Des rocheçs efearpés il affiége les cimes. 
Ses hurlemens plaintifs, fes cris remplis d'horreur ,* 
Partout fur fon paflage impriment la terreur* 
Il arrive çpuvert de fang 6c de pouffiere , 
Ses yeux ne vqyoient plus qu'un refte de lumière* 
Sur fon front éperdu fes cheveux hériffés , 
Les farouches accens de fa bouche élancés , 
Son fouffle haletant 5 & fa bruyante haleine 
Qui de fes flancs preffés s'échappoit avec peine ^ 
Ses membres demi-nuds &c d'effroi palpitans, 
Sous fon corps affbibli fes genoux tremblotans , 
La pâleur de la mort fur fon vifage empreinte , 
portent d$ns tous les qoeurs la, trifteffe & la çrairtf^ 
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Les Français pour l'entendre , autour de lui preffés^ 
Ont la tête immobile & les regards fixés. 
Mais à peine on l'approche , à peine on l'environnfj 
Epuifé tout-à-coup , fa force l'abandonne. 
Le fatig qu'il a verfé , fa courfe , Ces efforts , 
De fon porps défaillant ont ufé les reflbrts. 
De revoir les Français le plaifir trop funefte 
De (es foibles efprits a diffipé le refte. 
Trois fois il veut parler , & fa langue trois fois 
Pour le rfeit fatal ne trouve point de voix. 
Les noms d'Anglais, de crime, & d'aflaffin farouche ^ 
En fons entrecoupés s'échappent de fa bouche. 
Enfin fon œil mourant, fixé fur ces guerriers, 
Apperçoit près de lui le trifte Devilliers. 
Il lui tend une main déjà, prefque glacée , . 
Et foulevant encor fa poitrine oppreffée , . 
» O mon Père, * dit -il, avec de longs fanglots,* 
» Jumoqville . . . ♦ . il expire, en prononçant ces mots* 

Des Français replongés dans leur incertitude y 
Sa mort 3 redoublé la fombre inquiétude. 
Ses, difeours , fes fanglots, fon regard effaré , 
L'effroi qui fe peignoit fur fon front égaré , 
Leur appreqd que l'Anglais , que ce peuple parjure* 
A par quelque grand crime outragé la nature. 
Mais tous de Jumonville ignorent les deftins ; 
S'ils ont chargé de fers (qs généreufes mains , 
Ou fi foulant aux pieds les plus faints privilèges, 
Ils ont teint de fon fang leurs armes facrileges ; 
Et de mille foupçons leurs efprits dévorés , 
Par un jour plus af&eux craignent d'âtre éclairés, 



Les Sauvages appellent le* français, lçprs çerçi, 
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-' Devilliéfs à 1a fois & citoyen & frère, 

*Fremble fur le deftin d'une tête auffi. chère* 

Dé noirs preffentimens viennent glacer fon cœur. 

Et fa tendre amitié redouble fa terreur. j 

Les Français cependant excitent leur audace^ 
A chercher Jumonville ,- à voler fur fa trace. 
On fe raffemble*, on court à flots impétueux: 
Tout le Fort retentit de cris tumultueux : 
Et les Drapeaux de Mars cachés à la lumière i 
Noircis pendant la paix d'une oifive pouffiere > 
Déployés tout-à-coup aux regards du Soleil , 
Annoncent des combats le fatal appareil. 
De l'airain menaçant , précurfeur des batailles , 
Les fifflemens aigus rempliffent les murailles : 
Dans les antres obfcurs des Arfertâûx poudreu*$ 
Des foudres affoopiis on réveille les feux. 
Le Soldat en fureur fe couvrant de fes /armes ^ 
Embraffe fes enfans & fon époufe en larmes. 
Dans un lâche repos long-tems en(eveli , 
Le fuperbe Courfier par la paix anaoli , 
Aux accens de l'airain qui frappent fon oreille , r 
Levé fe* crins mouvans, s'enflamme & fe réveillée 

Inftruits dans leurs déferts de Thorrible attentat-,* 
Les farouches humains enfafcs de ce climat , 
Viennent de toute part pour hâter la vengeance?* 
Pour joindre leur maffue aux foudres de la France. 
Oh Us voit à grands flots accourir dans nos murs; 
Et ceux qui des rochers creufent les flancs obfcurs ; 
Et ceux qui cultivant les humides rivages, 
Ont dreffé près des lacs leurs cabanes fauvages , 
Ou qui (ans ceffe armés d'inévitables traits y 
Pifputent* leur pâture aux tigres des forêts. 
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L'amour pour les Français , l'horreur pour l'Angtétetféj 
Enflamme également tous ces fils de là terre* 

Pour guider au combat ces féroces guerriers £ 
C'eft toi qui fus choifî généreux Devilliers," 
Toi , dans qui la valeur unie à là fegefle , 
N'eft point ce fol inftinft, cette farouche. ivrefle 
Dont les fougueux accès , fruit de l'emportement £ 
Ne cherchent que le meurtre & le faccagèmènt; 
Mais cette fermeté courageufe &• tranquille, 
Qui voit tous les dahgers d'un regard immobile ^ 
Les cherche par devoir, les brave fans fureur^ 
A&ive avec prudence & fage fans lenteur» 

Le Chef à qui Loui* , de ftfs maihs fouverdine* 
De cet état naiffant a confié les rehes , 
Eiribraffe ce héros de (es larmes baigné. 
» O guerrier vertueux, ô frère infortuné, 
i> Dit -il j, va dans le fang d'un peuple de parjurés j 
>> De ton Roi qu'on outrage, effacer les injures. 
5> Ton bras que l'Amérique a Vu toujours vainqueur^ 
y> Doit tin exemple au monde, à la Frande un vengeur; 
>> Que dis - je? As - tu befbin d'unç voix étrangère ï 
& Ecoute la nature , & la voix de ton frère. 
& Son fort eft incertain, toh malheur nt l'efipas} 
# Tu dois brifer fes fers ,• ou venger fon trépas. . 
i> Mais vous , 6 noms faérés qt»e l'Univers adore l 
h O nature ! ô juftice ! ô vertu que j'implore ! 
ff Vous paffion dû fage , amour du genre humain ! 
b Je puis lever au Ciel une innocente main, 
4» Je n'ai point le premier enfànglanté la terré, 
. *> Je n'ai point rallumé le flatabéau de la guerre; 
*> Si le fang des humains recommence à couler, 
5> Si F Europe à ce choc doit encor s'ébranler,* 

»Si 



h £î ces Vivifions , en meurtres trop fécondes ? . 
' >} Doivent franchir les mers & troubler les deux mondes^ 
» L'Anglais , qui le premier a rompu les traités , 
» L'Anglais feul eft auteur de ces calamités, 
» Puiffent les cris plaintifs de là terre éplorée i 
U Porter le défefpoir dans fon ame égarée ! 
>> Et puiffent tous les maux qui vont être foufferts > 
» Retomber fur fa tête & venger l'univers ! 



CHANT TROISIEME, 

MAis déjà tout eft prêt ; nos ardentes cohortes , 
S'élàncènt hors des niurs & franchiflent les portes!* 
Déjà foiis les courtiers la cairipagne gémit : 
Du bruit des bataillons l'air s'agite & frémit : 
La poûffierê en volant formé un nuage immenfe r 
hts tonnerres d'airain, que conduit la Vengeance^ 
Traînés dans les forêts d'un pas pénible & lent, 
Roulent avec effort fur leur efïieu tremblant. 

l Déjà le tforit couvert de fes voiles funèbres ; 
t-a nuit fur l'Univers ràménofr les ténèbres ; 
Et de l'aftre du }our;les regards expirans , 
Ne lançoiént qu'un feiij pâle & des rayons mouraris; 
Sous la noire épaifleur d'une forêt antique , 
S'avânçoient ces Héros vengeurs de l'Amérique. 
La nuit qui s'approchoit, augmentant là terreur, 
En rëdoubloît encor la ténébreùfe Horreur ; 
Et le profond filence & la noirceur de l'ombre 
Imprimoient à ces lieux une mâjefté fgmbre. 
Tout- à-coup, Ô prodige! une lugubre voix 
D'«m long gémiffemerit fait retentir ces boisv 
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De mille âccens plaintifs l$t nature eff ttàublée ; 

Par de longs tremblemens la terre eft ébranlée , 

Ses abîmes profonds s'ouvrent en mugiflfcnt y \ 

Le Soldat éperdu s'écrie en pâliffant. 

Quand du fein de la terre un phantôttie effroyable 

S'élève, & dans les Cieux pouffe un cri lamentable* 

Soi) front cicatrifé , blanchi par îa pâleur , 

Semble dés pins àltiérs égaler la hauteur ; 

De (es flancs déchirés d'une large bleffure , 

Le fang coule à grands flots & pouffe un long murmure } 

Des vêtemens affreux, dépouilles des tombeaux, 

Couvrent fon corps fanglant de leurs trjfies Jambeaux j 

Dans fes mains étincelLe une torche funèbre* 

Tel parut de Laïus le phantôme célèbre , 

Lqrfqu'il vint révéler de tragiques horreurs, 

Et d'un fils parricide accufer les fureurs. 

Le Soldat reconnoît l'ombre de jumonville ; 
Surpris, glacé d'horreur, il demeuire immobile* 
Il jejte fur cette ombre un regard effrayé , 
Et frémit à la fois de rage & de pitié. 

Deyilliers éperdu tend les bras à fon frère : 
h O toi , s'écria-t-il , ombre terrible & chère , 
» Trifte âc fatal objet de tendreffe & d'effroi ^ 
n Hélas! ceft donc ainfi que tu t'offres à moi/ 
» O funefte départ / déplorable voyage ! 
» O de mon cœur troublé trop finiftfe préfage î 
^ Cç peuple parricide a donc percé ton flanc ! 
» Je n'en puis plus douter: je vois couler ton fang. 
Alors , de ces forêts perçant l'affreux filence , 
Le-Spe&re défolé cria trois fois: Vengeance. 
Les rochers attendris , les antres gémiffans 7 
Répétèrent au loin ces funèbres accens; 
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X/cnfer s'émeut au bruit de ce trifte murmure , 
Et répond par fes cris, aux cris de la nature. 
r JLe Speéfre au même inftant difparut & s'enfuit 7 

Et rentra dans le fein de l'éternelle nuit. 

Les Français éperdus Sç courbés vers la terre , 
Reftent comme frappés des âeches du tonnerre: 

r Une muette horreur femble les glacer tous ; > 

: J^'exeès dç leurs .douleurs enchaîne leur courroux, 

Mais bientôt, dans leur fang la furepr allumée 
Eclate & fait briller leur prunelle enflammée : 
De leurs yeu^ pétillans jaïlliffent mille éclairs ; 
Mille cris élancés font retentir les airs ^ ' 
Sous leurs pieds tremble au loin ce fauvage hémifphére^ 
Leur bouche frémiffanté écume de colère ; 

| Le fer mêirje altéré du fang des- aflTaffins , . 

| .S'agite de fureur à$ns le^rs tremblantes mains» 

Le Démon dçs combats, affamé de carnage, 
[ Aux cris de la Vengeance accourt fur ce rivage. 

i^. Du foitimet d'un rocher, dont le front fourcilleux 
j * Semble à l'œil étonné porter le poids des cieux , 

f II donne le fignal , & fa voix infernale 

| Fait mugir dans les airs fa trompette fatale , 

I Les 'montagnes , les mers , les rochprs & les bois 

; •• Tremblèrent au* accens 'de fa funefte voix. 
; Des Français égorgés les mânes Perçtendirent ; 

Leur cadavres fanglans dç joye.en treffaillirent. 
J-es mer v es, qu'effrayoient ces redoutables fons , 
Sur leur fein palpitant preffent leurs nourriffon$, 

Les ombres cependant éclipfoient la lumière : 
JLe Dieu qui des hutaains vient fermer la paupietç,' 
Verfoit fur l'Univers fes humides pavots; 
£tyi Soldât W& Hwç 3»}&4wçs»r$ du re P 0S » 
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Cette image terrible à leu^s yeux retracée , 
Dans l'horreur du filence occupe leur penfée: 
Et leurs cœurs enflammes d'une bouillante ardem> 
De la tardive aurore aççufent la lenteur. 

Devillier* tout erç proye à fa douleur mortelle , 
Invoque Jumonville ; à grands cris il l'appelle , 1 
Et fes errantes mains le cherchent dans les lieux. 
Où. ion ombre une fois s'eft pfferte à (es yeux. 

Enfin l'Attire du jour fortant du fein de l'onde. 
Vient criafler de l* nuit Pobfcurité profonde; 
Et des premiers rayons l'Olimpe blanchiffant_, 
Sur TUqivçrs" charmé répand un joujr naiffant, ' 
Mille cris font lancés vers la célefte voûte. 
A travers les forçts ïfe Soldat fuit fa route. 
De ces trilles climats les fauvages ènfans , 
Des Français incertains guident les pas erran$. 

Ils arrivent enfin dans la fatale plaine , 
Monument' éternel dç vengeance & de haine , 
Où des Héros Français lâchement égorgé? 
Erroient çn gémiffarçt les mânes outragés. 
Leurs corps cicatrifés par les traits de la foudrç. t 
Dans ces champs malheureux alloient tomber en poudç^. 
A travers ces lambeaux, ces cadavres (anglans/ 
Devilliers attendri s'ayançoit à pas lents. 
Il voit, il reconnoît, quçl fpeftacle fonçfte ! 
De foii fçere étendu le déplorable refte. 
Il pouffe un jeri perçant ; de douleurs enyvré, 
J\ ferre entre (es bras ce 'corps défiguré. 
>> C'eft donc toi que je vois , que j'embraflè , o mon frère i 
».Àinfi t'offre à mes yeux cette terre étrangère! 
» Le trépas fur ton front étale (es horreurs i 
» Ta voix ne peut répondre aux cris de mes douleurs t 
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f ^ C ! eft pour ce fort affreux que quittant ta patrie % 
*>Tu t'arrachas des bras d'une piere attendrie, 
t >> £t cherchant fur les flots ce fatal univers , 

h De l'immenfe Océan tu franchis les déferts ! 
i> Hélas ! tandis qu'ici couché. fur la pouflîere , 
» Tes yeux font pour jamais fêrfnés à la lumière; 
» Peut-être profteçnép aux piefls des immortels t 
» Ta mère de (es cris fatigue les autels ; 
p Et redemande aux peux que fa tendrefle implore; , 
f >> La faveur dç revoir fes deux fils qu'elle adore. 

I » C'en eft fait : fa dpulguç, fes cris font fupeiflus; 

| j» Et Tes yeux maternels ne te réver|ont plus. 

! >> Mais moi, dans le tombeau fi je ne^peux te fuivie^ 

» Si le deftin cruel me force à te ftirvivre; 
» Si de Mars & des flots évitant les dangers, 
*> Je dois revoir un jour nos antiques foyers ; 
>> Sans toi , comment paroitre aux regards d'une mère ? 
» Comment porter mes pas fous (on toitv foli taire ? 
î >y Déjà j'entends fes pleurs , (es lamentables cris , 

i >> Me demander mon frère, & reclamer fon fils.' 

^ >> Hélas , (on corps fanglant, prive de fépultuje , 

| y Des' vautours affamés çft l'indigne pâtgre ! 

I n Et j'étois loin de toi , dans c?s piofuens affreux S 

! >> Et ma mourante main n'a point Fermé tes yeux .? 

! >> Je p'31 pu t'$mbraffe$! fur ta bouche plaintive , 

l >> Je n'ai pu recueillir ton ame fugitive ! 

» Âh ! pourquoi , de np& murs quand je t'ai vu partie , 

>> Mon frère, à (ç quitte* ai- je pu çonfenrir ? 

» J'aurois fuivi tes pas fyr ce rivage impie , 

if Aux dépens de mes purs faurois fauve t^ vie; 

,> Ou fi je n'avois pu prévenir ton trépas , 

» Au fein ejes meurtriers j'éufle enfoncé mon bras, 

# Dans leurs rangs confondus (emé les funérailles , 

# De ma fjwglante mm déchiré leurç ent/a^Uçs, v 
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» Et moi-même immolé peur te prouver m* foi ^ 
„ J'aurois en t'embraffant expiré près de toi. 

A ce difcours fuccéde un lugubre filence. 
La trifteffe , Thorreur , la pitié , la vengeance , 
Dans fon cœur déchiré dominent à la fois. 
Immobile, éperdu, fans couleur & fans voix, 
Sur ces reftes affreux fa vue eft attachée. 
Tous les Français , l'œil morne & la tête panchée* 
Rangés autour de lui partagent (es douleurs: 
Leurs vifages guerriers font hume&és de pleurs, 
Que dis - je ? des forêts ces hôtes fanguinaires , 
Qui des loups dévorans partagent les repaires , 
Ces fauvages mortels, dont la férocité 
Avec le fang des ours fucça leur cruauté, 
,Donr rien ne peut dompter l'inflexible rudeffe, 
Qui lourds à la pitié , la prennent pour foibleffe 9 
Pour la première fois fe fentent ébranler : 
De leurs yeux attendris on voit des pleurs couler f 

Tout-à-coup Devilliers » Quoi nous verfons des lai* 

mes ! 
» Nous Français / nous guerriers ! nous qui portons de$ 

armes ! 
» Nous pleurons ! & l'Anglais qui caufenos tourmens, 
» Infulte avec orgueil à nos gémiflemens. 
» Nous pleurons ! n'avons-nous que des pleurs à répandre^ 
» O mon frère, eft-ce là ce qu'exige ta cendre? 
» Une oifîve pitié doit encor t'irriter. 
» C'eft un tribut de fang qu'il faut te préfenter, 
*> Allons , braves amis , héros ^vengeurs des crimes , 
» Allons fur ces remparts immoler nos viélimes. 
*> Jumonville vous guide , & fon ombre en eourrom 
g Contre vos ennemis dirigera vos coups., 
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tt ait , & vers ces murs en horreurs fi fertiles , 
t)e fon courfier fougueux prefle les flancs agiles. 
Deux fois en fait le tour , & d'un œil cuqeux 
. Mefiire avidement ce Fort audacieux* 

i Son regard étincelle , & fon bouillant courage 

Voudroit au même inftant s'y frayer un paflagéi 
Ainfi dans les déferts des fables Africains, 
Une lionne horrible & l'effroi des humains 9 
A qui dans fon abfence une cruelle adrefle , 
Ravit (es lionceaux, objets de fa tendrefle, 
Suit les pals du chafleur, fur le fable imprimés y 
Et vole jufqti'au lieu qui les tient renfermés. 
Furieufe, écumante, & de fang altérée, 
De ce coupable azile elle aflîege l'entrée, 
Et les crins hérifles , autour de ces remparts , 
Promené en rugiffant ks avides regards* 
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[ 1T\ ^ja nos Bataillons précédas par la crainte , 

j JLy Ont renfermé le Fort dans leur terrible enceinte* 

! Leur Chef d'un front ferein difpofe le trépas ; 

Et du foldat fougueux a réglé tous les pas. 
j Des Anglais inveftis la farouche infolençe 

Du haut de leurs remparts femble braver la France*' 
Mais en vain par la haine & la rage animés, 
D'un intrépide orgueil leur front paroît armé; 
Une fourde terreur étonne leurs courages , 
Et dément en fecret ces fyperbès vifages : 
Du fang qu'ils ont verfé les formidables cris, 
D'un défordre vengeur tourmentent leurs efprits: 



ïumonvîlle lés glacé > & foA bnibre irritée 
Fait fiffler fes Serpens dans leur àirié agitée. 

Ces favoris des Arts & dû Dieii des Combats J < 

Qui portent dans leurs mains l'épée 6c le compas , . 
Qui joignent fart de vaincre avec Part du Génie > 
Et conftcreni à Mars les leçons d'Urànie , 
Déjà contre les itiurs ont dirigé l'effort 
De ces boûcties d'airain qui voiriiflfent la nfort. 
A l'aide du compas leur main fûre & ptiiflarité 
$ait gtiider à fon gré la foudre obéiffinte ^ 
Lui montre les remparts qu'elle doit écrafer, 
Et lui préfcrit les lieux qu'il lui faut enîbrafer. 

Dans un ordre effrayant ces fatales niachinei 
Aux remparts menacés annoncent leurs ruines. 
£)aris le creux du cylindre avec art entaffé , 
Par le Soldât pooidreux le falpêtrè eft preflef ^ 
Et lés globes de fer entourés dé bitume , 
Attendent le moment que le fduffre s ? allume. 
Le fignal eft donné ; les feux étincelàns , ^ 

De l'amorce embrafée ont paffé dans les flancs; ** 

La flamme réflerrëe , aâive , impatiente , 
S'agite avec fureur dans fâ pfifort brâlàntë ; 
pe l'airain mugiffant elle chafle à grand brint 
Ces globes meflagets de là mort qui les fuît. 
Soudain l'air s'obfcùrcît d'une épàiffe fumée ; 
Un nuage de fouffre enveloppé, l'armée ; 
La terre épouvantée en frémit de terreur ; 
L'airain qui les vomit, en recule d'horreur. 
Ces tempêtes de fer , cette grêle homicide ; 
Divife l'air, qui cède à fa courfe rapide ; 
Et du Fort ébranlé jufqu*en fes fondemens , 
Frappé à coups redoublés les boulevards fumans. . . 

t'Angla» 
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t/Àhglats audacieux , fier au fein des aliarriies $ 
Fait du haut de fes murs tonner les mêmes armes* 
Les éclairs enflammés répondent aux éclairs ; 
La foudre vient heurter la foudre dans les airs* 
De feux environné, le Soldat dans la plaine 
Ne reçoit; dans (es flancs* qu'une brûlante haleine 
Enfin le Fort s'entrouvre, & prêt à s'écroulet: 
Son fuperbe rempart coirtrtience à chancelier. 

ÎLe Français à grands cris appelle la vengeance i 
I)'un cours impétueux vers la brèche il s'avance* 
Le fier Américain, les bras enfanglantés , 
le fuit d'un pas égal & marche à feis côtes * 
Tel qu'un tigre, en fureur à l'afoeâ de fa proyé§; 
En marchant il écume, & treuaille de joie* 
Déjà dans fon efprit, des Anglais expirans 
Il croit fouler aux pieds les membres palpitait^ 
Armé» du plomb fatal & du fer homicide , 
L'Anglais affeâe ericor un orgueil intrépide» 
Son épais bataillon offre un rempart vivant * 
X)e piques hériffé, de feux étincellanu 

L'afpe& des affaflîris teints du fang de fon frerèj 
Enflamme Devilliers, redouble fa colère. 
Remplis de fon courroux, fes fuperbes Soldats 
Dans les rangs ennemis ont volé fur fes pas. 
Là foif de fe venger, l'emportement, la rage, 
Frappent à* coups preffés, & fement le Carnage. 
La Mort impitoyable errant fur ces débris, 
Remplit l'air d'âlentout de fes lugubres cris : 
Mille traits aiguifés arment (es mains cruelles * 
Dans des ruiffeaux dé fang elle trempe fes aileé* 

Pat la flainh)e & le fer les Anglais tèrtàttés) 
Déjà couvrent les murs de leurs corps èhtaffis J 
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Et leurs mânes fanglans, dans les royaumes fombîe^| 
Des Français égorgés, vont appaifer les ombres. 
Sur un épais nuage aflîfe dans les airs, 
L'ardente Nçméns fait briller (es éclairs. 
Des forfaits des mortels vengeretfe implacable, 
1 Elle tient dans fes mains un glaive redoutable ; 
Et fon fouffle puiflant, ame de ces combats , 
Dans le fein des Anglais dirige le trépas. 

Ils cèdent: c'en eft fait: la terreur qui les glace 4 
Etonne leur courage & dompte leur audace. 
Vaincus, chargés de fers, ces monftrefs défarmés-j 
D'un refte de fureur font encor enflammés; 
Et la férocité que la valeur furmonte , 
Sur leur front abbatu fe mêle avec la honte. 

Devilliefrs s'adreffânt â fés Soldats vainqueurs , 
» Héro's qui m'écoutez , intrépides vengeurs , 
» Q ue j'aime à voir vos bras font funfians de damage ! 
» Fiers foutiens de la France, achevez votre ouvrage. 
to Aflfez & trop long-tems ces funeftes remparts , 
» De leur afpeft impur ont fouillé nos regards. 
» Sous nos puiflans efforts que ces tours fe renyerfent; 
» Que leurs débris épars dans les champs fe difperfent; 
» Qu'un jour dans ces cféferts lé voyageur conduit , 
» Y cherche en vain la place où ce Fort fut conftruit; 
» Et ne laiflbns enfin fur la terre où nous fommes 9 
» Que' le courroux des deux & la haine des hommes** 

Il dit : & le Soldât lui répond par fes cris. 
Une ardeur renaiflante enflamme les efprfts. 
De ce Fort odieux on brife les murailles/ 
De \A terre étonnée on perce les entrailles/ 
Et dans fes flancs obfcurs les fondemens cachés* 
far mille bras unis font bientôt arrachés. 
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On renverfe ces toits, ces cabanes cruelles^ 
Des brigands aflaflins retraites criminelles, 
-c A l'aide du falpêtre , élancés dans les airs , 

Les murs en retombant font trembler ces déferts f 

L'Olympe retentit: une affreufe poufliere, 

De (ps voiles épais obfcurcit la lumière. 

A l'effort du Soldat ,& du fer deftruâeur f 

Les feux joignent encor leur aftive fureur. 

La flamme qui pétille en confumant fi* proye f 

A replis ondoyans dans les airs fe déployé : 

Et ces coupables lieu? n'offrent plus aux regards , 

Que des monceaux de cpndre & des rochers épars, 

O malheureux Anglais l- Pejiple foible 6c fuperbe! 
Voilà donc vos remparts enfevelis fous l'herbe i 
Impuiffans dans la guerre, affaflins dans fa paix, 
Lâches pour voys défendre , hardis pour tes forfaits f 
Où font ces grands guerriers , ces Héros magnanimes } 
N'êtes-vous courageux qu'à commettre des crimes ? 
U Tremblez : ces premiers coups de nos juftes fureurs 9 

• De maux plus grands encor font les avant-coijreurs, 

Je vois dans (es projets votre audace trompée 9 
Des flots de votre fang l'Amérique trempée. 
i Jkadhop * de vos complots finiftrp exécuteur, 

Des Traités & des Loix facrilege infrafteur, 
Qui devoit en guidant vos ttoupes conjurées , 
• Au Char de l'Angleterre enchaîner ©os contrées , 
Sur des monceaux de morts, percé de mille coups 9 
Exhale fes fureurs & fon ame en eourou*. 
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* Bradhoc , Général Anglais , qui a?ait fait une invafîon dans le Ga* 

de Fiançais Ôç < 



$jada av^c un corps 4* troupes çongdérable, fut vaincu car une armçç 
Ôç de Sauvages léunjs. Il péj;iç lui-inêmç <Una \c çoj&bgfr 
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O * trifte Virginie / ô malheureux rivages \ 
Je vois vof champs en proye à des monftres fauvagçs; 
Je vois dans leurs berceaux vos enfans maffacrés / 
3De vos vieillards fanglans les membres déchirés , 
Vos remparts & vos toits dévorés par les flammes à 
La maffue écrafer vos filles & \qs femmes , 
Jit dans leurs flancs ouverts leurs fruits infortunés % ' 
Condamnés à périr avant que d'être nés. 
Voçre fang n'éteint pas l'ardeur qui lçs dévore : 
Sur vos corps déchirés & palpitans encore r 
Je les vois etenàus, de carnage fouillés, 
Arracher vos cheveux de vos fronts dépouillés, 
Et fiers 4e ce fardeau, dans leurs mains triomphantes, 
Contrer à leurs enfans ces dépouilles fupiarités. 
Quelques foient les forfaits qui nous ayent outragés , 
Anglais, peut-être hélas! formes -nous trop vengés, 

L'Amérique s'éloigne & l'Europe nj'appelle ; 
ï-à,je voys vois flétris d'une honte nouvelle. 

Ces ** fuperbes remparts qui captivant les mersj 
£ Neptune indigné fembloient donner des fers, 
Et dominant au loin fur fes plaines profondes, 
Au joug de ja Tamife afferviflbient fes ondes * 
|De leurs fiers défenfeurs devenus le cercueil , 
Ont vu par le Français terraffer leur orgueil. 
De Mahon éçrafé je vois les murs en poudre, 
Sur fçs roçhçrs \>n(és , jç vois fumer la foudre. 

Ces *** errantes forêts, &*ces nombreux vaiffeaux* 
$ous qui lç Piçu (les mers fembloit çoprber fes flots % 

%--. . A-V- ' -Uj' ' - ■■ .A. 1 -. ' ■ . g ' ' ' 

* Ravages affreux des. Sauvages dans les Colonies Anglaifes. 

^* Conquête de Min or que fur les Anglais.' 
. -$** Bataille navale gagnée par Mx le Marquis de la GaliiTonnierf 
t« r^u.l Birk. • ** •■* ■ ■■■* 
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J£t qui du fol efpoir d'un chimérique empire , 
i Nourriffoient de vos cœurs le fuperbe délire, 

> Démentant aujourd'hui cet efpoir fuborneur, 

A Neptune vengé font voir leur déshonneur. 

De leurs débris flottans je vois les mers couvertes; 

L'Océan affranchi s'applaudit de vos pertes ; 

Vos pâles Matelots gémiflent dans: nos fers; 

le (ang de vos guerrier* teiflt l'écume des mers. 

I % N Mon* œil parcourt au loin ces immenfes contrées, 

| Par le flambeau des cieux de plus près éclairées , 

Ces lieux où le Niger brûlé dans (es rofeaux , 
Squs les feux du Midi voit bouillonner fes eaux i 
i Et ceux de l'Indien , qui voifin de l'aurore , 

Voit naître le premier l'aftre qui le colore. 
Par la voix du commerce appelles fur ces bords , 
Tous les peuples en foule y portoient leurs tréforsj 
Et vos avares mains fur ces rives fécondes, 
j ' Amaffoient à loifir les tributs des deux mondes, 
L Par le Français vainqueur ravagés & détruits 

. Ces temples de Plutus en cendres font réduits, 

^ Siir ces bords défolés vottè commerce expire; 

i Cet arbre dont les |fptts nourriffoiem votre empire^ 

Coupé dans fa raoiftë, & couvert de débris, 
| Voit fa tige fécwfé ^ç fes rameaux flétris? 

£t l'or de xes climats égaré dans 4a fource , 
S'éloignent dç vos bords , dirige ailleurs fa courut 

C'eft ainfi qu'aux forfaits égalant les revers, 
; Un Dieu de vos débris rçmplit tout l'Vnivers, 



* Comptoir» des Anglais 4aM i*Aûi<juc & daa* tes Udes, niinéf 
ja; les Ftanç4|. 
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De Tardent Equateur aux deux pôles du mondé t 

Néméfis vous pourfuit fur la terre & fur Tonde. 

J)equoi vous ont fervi tant de droits profanés , 

Et cet affreux tiflu de forfaits combinés > 

Qui fourdement tramés dans Tombre & le fîlence i 

Dévoient en éclatant anéantir la France ? 

Tous ces traits que vos mains aiguifoient contre nous* 

Lancés par vos fureurs, font retombés fur vous. 

v Àînfi des Dieux vengeurs la juftice éternelle, 
Terraffe des méchans Taudace criminelle. 
Fléau de l'Univers , ô peuple ambitieux , 
Crains le bras des mortels & la foudre des Dieux, 
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L'Académie Françoifc, après avoir couronné 
fi juftement Mr Marmontei, le nJan-» 
vier , a donné le premier acceffit à cet Ouvrage, 
Elle eut même la bonté de déclarer* par la bou- 
che deMr Duclos ion Secrétaire , qu'elle re- 
grettoit de n'avoir point un Prix à lui donner* 
Une approbation auffi flatteufe , de la part d'un 
Corps tel que l'Académie Françoifc, a déter- 
miné l'Auteur à donner fon Ouvrage au Public* 

Le but de cette Épitre eft de tendre ie Peupld 
refpeâable aux yeux des autres, & de le conft> 
1er lui- même* Cette portion du genre humainj 
qui eft comptée pour fi peu de chofe * a été 
iong-tems elclave en Europe. Elle eft libre au- 
jourd'hui* au moins dans la plupart -des États * 
mais elie eft pauvre & avilie* Ce n'etoit pas 
ainfi que le Peupie étoit libre à Sparte & à Re- 
ine. Cet aviiiffement de la plus grande partie 
du genre humain , eftun des effets les plus fu* 
neftes de notre luxe , & de la prodigieufe iné* 
galité dans la diftribution des riehefles. 

L'Auteur de cette Epître envifage le Peuple 
dans fes travaux , dans fes vertus , &r dans la 
portion de bonheur qu.'il peut avoir* Partout 
c'eft le petit nombre qui jouit , &: le grand 
nombre qui travaille. Les premières têtes des 
États donneht les ordres pour le gouverne* 
ment 5 c'eft le Peuple qui exécute» Ce (ont fe* 
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bras qui font mouvoir ces machines fi vaftesf 
& fi compliquées* 

On fçait qu'il y a des vices parmi le Peuple- 
Il doit y en avoir $ ce font des hommes. Mais 
la voix de la Nature y eft mieux entendues les 
grandes pallions y font moins vives 5 les crimes 
qui défolent la terre y font plus rares. Il a de 
moins tous ies vices que produifent la diffimu* 
Ution êc l'intrigue* 

- Maïs le Peuple eft -il heureux? & où trouver 
des hommes qui le foient î Le Peuple du moin» 
a deux avantages qui contrebalancent bien de» 
maux * la paix & la fanté. Les fruits des excès , 
les orages des partions lui font prefqu'inconnus* 
fur-tout dans les Campagnes > où le poifon des 
grandes Villes n'a pas pénétré. J'ofe même dire 
que fes plaiiirs font plus vifs. Ils ne font ni é- 
moufîes par l'habitude, ni l'ouvrage de l'art, 
comme les plaifirs fa&ices des Riches & des 
Grands, 

Enfin , quand même dans ce jugement entre 
ies deux parties de l'humanité, je n'aurois pa* 
tenu la balance bien égale, j'aime mieux qu'elle 
ait penché du côté du Peuple. Ce que la voix 
d'un Écrivain obicur peut lui accorder de trop, 
eft un bien foible dédommagement de tout ce 
qu'on lui ôte dans la fociété. • 
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TOI qu'un injufte orgueil condamne à la bafiêfle,' 
Toi qui né fans ?yeux & vivant fans molleffe, 
Portes feul dans l'État le fardeau de la loi , 
Et fers par tes travaux t^ Patrie & ton Roi, 
D'utiles Citoyens refpeétable aflemblage, 
Que dédaignent les Cours, mais qu'euime le Sage; 
Peuple , j'oie braver cet infolent mépris : 
D'autres flattent les Grands; c'eft à toi que j'écris. 

À l'afpeâ de ces Grands dont Péclat t'importunç^ 
Je t'entends de tes cris fatiguer la fortune , 
Accufer ta mifere , envier leur fplendeur ; 
Apprends à t'efliiner, Se çonnois ta grandeur, 

C'eft toi qui de$ États foûtenant la puiffance f 
Répands fur ces grands corps la gloire & l'abondance.^ 
En tous lieux, en tous tems,foit qu'un Monarque heureux 
Gouverne p^r l'honnçur un Peuple belliqueux; 
Soit que le Citoyen, libre Sf digne de l'être, 
Vive fournis aux loix , fons efclave & 6ns maître; 
Soit que le defpotifme , entourré de bourreaux , 
Sous ks pi*4$ #m feul bwwe Ê^haîne ks épj*£ 
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Tes bra$ï tes mouvemens, ta féconde induflrie ^ 
Multipliant partout les germes de la vie , 
Par des travaux a&ifs animent l'univers : 
Cent Rois au* Notions n'ont donné que des fers. 

Le Conquérant détruit ; tu conferves le monde* 
Jl ravage la terre , & tu la rends féconde, 
La trifte humanité ne doit qu'à tes fecours * 
Ces puiffans végétaux , les foûtiens de nos jours. 
Cet Art, dit -on, çft vil; oferoit-on le croire? 
Bienfaiteur des humains , quel titre pour la gloire ! 
Ta bêche £c ta charue , utiles inftrumens , 
Brillent plus à mes yeux que ces fiers ornemens, 
Ces cleft d'or, ces toifons, ces mortiers , ces couronnes* 
Monumçns des grandeurs , femés autour des Troncs. 
Cet Art eft le premier ; il nourrit les mortels. 
Pans TçnfcÇncç du fliorçdç il pbtint des apcels. 

De ces champs fortunés que ta main rend fertiles; 4 
Pour t admirer encor, je pafle dans les villes, 
La terre avec orgueil les porte fur fon fein. 
Là dans tout fbn éclat brille le genre humain. 
Là tous les Arts ynis , $t ceux que nos miferes 
A l'humaine foiblefle ont rendus néçeffai^es ; 
Et ceux qu'un luxe utile , enfant des doux loifirs , * 
Fit naître pour charmer le befoin des plailîra, 
Aux règles du génie afferviflant Padreffe, 
Font par mille canaux circuler la richefle. 
* £es Arts font tpn ouvrage , &■ reproduits cent fois , . 
Pour le bonhçur du mçnde ils naiffent à ta voix, 
Doippté fous tçs marteaux, le fer devient docile. 
Tu façonne le bçis , & tu partris l'argile ;- 
Par tes favantes mains la toifon des brebis , 
1* lin, te fojrç & JTor font tiflus en habits. 
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JLa fange des métaux , fous tes doigts épurée , 
Brille , aux befoins publics noblement confacrée ; 
Et le marbre poli s'élève jufqu'aux cieux , 
Pour les Palais des Rois ou les Temples des Dieux. 

Tu ne te bornes pas au bien de ta patrie. 
JLe monde entier jouit de ta noble induftrie. 
Par les nœuds du commerce embraflant l'univers, 
Tes matins forment, un pont fur Fabîme des mers# 

Si les Princes armés fe difputent la terre, 
Tij^ fais par ta valeur les deftins de la guerre. 
. Tes corps font les remparts des Etats défolés 5 
C'eft-toi qui raffermis les Trônes ébranlés.' 

Que je méprife un Grand qui , fier de fa'Nobleffe, 
Dort inutile au monde , au fein de la molleffe ; 
Un ftupide Craflus , énervé de langueur , . * 

Qui fatigue mes yeux d'un luxe fans pudeur! 
Nous admirons l'éclat ; vains jugei que nous fommes ! 
Le véritable honneur eft d'être utile aux hommes. 
Envain les préjugés ont ofé t'avilir , 
Peuple; pour ton pays tu fçais vivre & mourir. 

Il eft , il eft encore un plus rare avantage. 
La tranquille innocence eft ton heureux partage, 
tes Rois ont des états > les Grands ont des honneurs , 
Le Riche a des tréfors , & le Peuple a des mœurs. 
Ce fiecle malheureux foule aux pieds la nature. 
Les. noms de Fils, d'Epoux feroient-ils une injure? 
La dignité barbare, au coeur dur, à l'œil fier, 
En prononçant ces noms croiroit s'humilier. 
C'efl: vous, qui de vos cœurs leur prêtez la baflêfle, 
ingrats, & la nature a toujours fa nobteflfe, 
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Peuple, ces noms pour toi n'ont rien que de &cré$ 
£t tu n'as point l'orgueil d'être dénaturé. 

Fatigués de plaifirs, idolâtres d'eux-mêmes , 
' Les Courtifans altiers , dans leurs grandeurs fupréme? 
D'un œil indifférent verront des malheureux. 
Le pauvre eft né fenfiblç; il s'attendrit fur eux^ 
Il foulage leurs maux , il reffent leurs allarmes » 
Il goûtç Je plaifjr de répandre des larmes. 

Il n'a point cette grâce §c ces dehors flatteurs t 
Des Marquis de nos jours avantages trompeurs ; 
Et jamais lbn efprit, façonné par l'ufage, 
N'a- d'un brillant vernis coloré fon langage. 
D'un mafque féduifant il n'eft pas révêtu ; 
Ce mafque eft la décence , & non pas la vertu* 
L'élégance dès mœurs annonce leur ruine. 
Ces Courtifans polis que l'intérêt domine , 
En plongeant un poignard vantent .l'humanité : 
S'ils ont l'éclat du ifarbre , ils ont fa dureté. 

Oh que j'aime bien mieux la ruftique droiture 
Du Laboureur conduit par la {impie nature ! 
Sous des dehors groflïers fon cœur eft généreux; 
Ç'eft l'or enfeveli fous un tçrrein fangeux. 

Que de coupables mains s'élevant jufqu'aux Troncs » 
Sur les têtes des Bois ébranlent les Couronnes ; 
Peuple , tu ne fçais point , par de grands attentats , 
Epouvanter la terre & changer les Etats : 
Ou, des complots fameux infiniment 8>c vi&ime, 
Si ta main quelquefois a fécondé le crjme , 
C'eft le fouffle des Grands qui pouffe tes vaiffeaus 
Dans la nuit de Forage égara fur les çau*. 
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Les Tigres, les Lions, ardens à fe détruire^ 1 
Pour régner dans les bois , défolent leur empire i 
^ ' Dans ces bois teints de fang, contente de fon grain ^ 

La Fourmi creufe en paix fon féjûur fouterrein. 

Je te fends grâce , 6 Ciel , dont la bonté pf dpice, 
y M'écarta de ces rangs qui font un précipice. 
Je n'ai point en naiflant re<ju de mes ayeux , 
De l'or , des dignités , l'éclat d'un nom fameùrf. 
Mais <fi j'ai des vertus , fi mon mâle courage 
A toujours dédaigné l'intrigue & l'efclavage, 
Si mon cœur eft fenfibîe aux traits de la pitié j 
S'il éprouve les feux de la tendTë amitié , 
Et fi l'horreur du vice & m'anime & m'enflamme i 
Mon fort eft trop heureux; j'ai la grandeur de Pâme* 

* Croit -on que le bonheur habite les palais, 
Soit traîné dans un char , ou porté fous le dais } 
Ces biens , ces dignités , & ces fuperbes tables 
Ne font que trop fouvent d'illuftre» miférables* 

£ Le germe des douleurs infe&e leur repas , 

Et dans des coupes d'or ils boivent le trépas. 
. Un poifon plus flatteur & plus cruel encore 

Vient flétrir leurs beaux jours obfcurcis dès l'aurore* 
» Vois ces fpeftres dorés s'avancer à pas lents , 
Traîner d'un corps ufé les reftes chancelans 5 
Et fur un front jauni , qu'a ridé la mollefle , 
Etaler à trente ans leur précoce vieilleffe: 

} C'eft la main du plaifir qui creufe leur tombeau , 

Et bienfaiteur du monde , il devient leur bourreau. 
Le chagrin les pourfuit ; le Démon de l'intrigue • 
De fes foins éternels les trouble 6c les fatigue* 
Pour eux l'Ambition a des feux dévorans , 
La Haine a des poignard?; l'Envie «a des ferpens. 
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Sous l'or & fous la pourpre ils font chargés d'entravèS» 
On les adore en Dieux ; ils ibuffrent en enclaves. 

Peuple , les paffions ne brûlent pas ton cœur* 
Le travail entretient ta robufte vigueur. 
Hélas ! fans la fanté que m'importe un Royaume ! 
On veille dans les Cours, & tu dors fous le chaumii 
Tu conferves des fens: chez toi le doux plaifir 
S'aiguife par la peine i ôt vit par ie defir ; 
Le fouris d'une époufe , un fils qui te careflef , 
Des fêtes d'un hameau la ruftique allégrefle , 
Les rayons d'un beau jour , la traicheur d'un matin > 
Te font bénir le Ciel , & charment ton deftin* 
Tes plaifirs font puifés dans une fource pure* 
le n'eu plus que pour toi qu'exifte la nature* 

Qui vécut fans remords , doit mourir (ans tourment 
Tu flfc regrettes rien dans cet affreux moment» 
Plus on fut élevé, plus la mort eft terrible; 
Et du Trône au .Cercueil, le paffage eft^horrible* 
Sur l'Univers entier la Mort étend (es droits 2 
Tout périt, les Héros, les Miniftres, les Rois. 
Rien ne furnagera fur l'abîme des âges. 
Ce globe eft une mer, couverte de naufrages. 
Qu'importe, lorfqti'on dort dans la nuit du tombeau^ 
D'avoir porté le fceptre , ou traîné le râteau ? 
L'on n'y diftingue point l'orgueil du diadème ; 
De TEfclave & du Roi la pouffiere eft la même* 
Peuple , d'un oeil férein envifage ton fort , 
N'accufe point la vie, & méprife la mort* 
La vie eft un éclair; la mort eft un afiîe; 
Ton fort eft d'être heureux ; ta gloire eft d'être utile; 
Le vice feul eft bas; la vertu tait le rang; 
Et l'homme le plus jufte eft auffi le plus grand. 
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ELOGE 

DE MAURICE 

COMTE DE SAXE. 

%*&\è&&OvT homme qui a de grandes ver- 
aHt Tp^'tt tus ou ^ c S ran 4s t^lens , a droit de 
^* *jfr P r é ten< * rc a nos homipages, quand 
^^*^L même placé loin de nous par la na- 
»^u^* ture , jamais il n'eut influé fur notre 
Jxmheur. Le fondement de cette ejfpece de cul- 
te , c'eft la gloire que les grands hommes ré- 
gandent fur l'humanité qu'ils honorent, & le 
efoin quç nous avons de ces êtres fupérieurs , 
pour fuppléer à notre foiblefTe. Mais (i né parmi 
nous , ou fixé par choix dans notre patrie , ii 
a fervi PEtat par fes talens, s'il I'^l éclairé pat 
fes lumières , s'il Ta orné par fes vertus , alors 
la reconnpifTance nous fait «n devoir facré de 
ce tribut dç vénprajion & d'apiour. L'intérêç 
même du genre humain exige Çç réclame cet 
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femble ne produire celui-ci qu'avec une réfle- 
xion profonde & ledté. Qui fait fl nous ne 
bourrions pas l'aider datis tette prddu&ion fu- 
olime? Qui fait fi le fefpeft Se l'admiration du 
genre humain pour cc$ hofrunes rares qui pa- 
roiflent quelquefois, ne pourvoient pas déve- 
lopper les germes dé I3 grandeur dans certai- 
nes ^mç? où. l'ingratitude les glace , où le dé- 
couragement le$ étouffe* ta gloire* dit un 
jicrivain célèbre , cft la dernière paflion dij 
Sage. Honorons les grands, hommes , & les 
grands hommes naîtront, en foule. 
" Il en eft un que nous avons admiré long - 
tems , qvii devenu notre Concitoyen par choix, 
a été notre vengeur & notre appui. A ces mots 
nous nous rappelions l'idée de Maurice, 
Comte de Saxe. Déjà l'admiration &: la 
reconnoiflançe de concert , lui ont élevé un 
monument. Le marbre amolli & vivifié par 
une maint fa vante '^ nous a repréfenté les trait$ 
<ie ce grand homme , avec les attributs de (a 
gloire. A peine ce chef-d'oeuvrç de l'Art a-t-jl 
cré découvert *iix yeux dés ïrançois, qu'on 
les a vus accourir à flots tumultueux. Le Ma- 
giftrat Se le Guerrier*, la Cour Sç le Peuple , 
tous ont contemplé dans ce marbre l'image 
du Bienfaiteur 4e la Patrie. À ce fpeâacle leur 
coeur s'efl ému d'un attcndriflemen$ involon* 
taire; Us ont admiré ia vie Sç' pleuré fa mort. 
Un Corps augufte de Citoyens qui joignent 
les vertus au* lum}erc3, $c k Philofpphie des 
ÎPlatons a l'éloquence des Démofthenes , veut 
élever à ce Héros une autre efpece de monu- 
ment plus durable, que le marbre & que i'ai^ 
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fain. Une foule d'Orateurs .paroît aujourd'hui 
dans ce{tç rpfpe&able Aifejnblée, Çc difputc le 
glorieux avantage d'avoir \ç mieux célébré un 
grand homme. ^Et moi je viens aufïï pronon- 
cer d'une vpix foible quelques mots aux pieds 
de fa ftatue. Si je n'ai pas la gloire de l'empor- 
ter fur mes' rivaux , du pioins j'aurai celle d'à* 
voir rempli les devoirs façrés de la reçonnoif- 
fance : Se fi je nç réyflïs point comme £>ra- 
leur, je ^'applaudirai comme Citôycti * d'a- 
voir honoré , autant qu'il ççoit en ipoi > le 
péfçnfçpr de port £ay& 

Laiflbns aux flatteurs & aux cfclaves le foin 
de louer les hommes fur la çliftin&ion d'une 
illuftre naUTançe-, ' Ppur nous, toutes nos pa- 
roles doivent çitre'pefécs dans la balance de 
la vérité: & Ton doit trop de rcfpe& aux cen- 
dres d'un nomme çel que Maurice, pouç 
les outrager par de faux éloges. Ne flattons 
point celui qui n^a jamais flatté. Le feul mé- 
rite qui ait manqué à Maurice, eft celui 
de percer la foiile pour s'élever: car je ne puis 
difnmufcr qu'il étoit né çlu lang des ftois. (a) 
Mais comme une haute naiffanec eft auffi in\ 
pefant fardeau , parce que la grancteur des An» 
çêtres ipipofe la nécefnté d'être grand , il eut 
le mérite de foûtenir par fçs vertus ce poid$ 
immepfe de glokç. * 

, • • , 4* \ fir-T tw" r iT^Yrff'tri'fif m 

(*) X.c Comte df Saxe naquit le 19 OÔobre 16$6 1 de Frédéric- 
Jfcugùfte H, Ëleâebr de Saxe, Roi de Pologne, & elè là Comtefl^ 
de Konijmark, Suédois , aufli fccUbic par Ibn e^tit ^ue fcar i\ 
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Le plus fage des Philofophes, Socrate crut 
avoir un génie qui veilloit auprès de lui. Ne 
.pourrbit-on pas dire que tous les grands hom- 
mes en ont un qui les guide dans Ta route que 
ïeur a tracé la nature , qui tourne de ce côté 
toutes leurs fenfations , toutes leurs idées , tous 
leurs mouvemens 5 qui nourrit , échauffe , fait 
germer leurs talens , qui les entraîne , qui le? 
fubjugue , qui prend fur eux un afeendant in- 
vincible , qui eft en un mot Pâme de leur ame ï 
C'eft ce qu'on put reconnoître dans Maurice, 
Dès le berceau cette ame fiere Se intrépide 
fembla s'élancer vers les combats. A peine fa 
main put - elle fofttenir le poids d'une épée , 
'qu'il renonça à tout autre amufement qu'a 
l'exercice des armes. Il dédaigna d'abaifler la 
hauteur, de fon ame à l'étude de ces feiences 
plus curieufes qu'utiles , dont la connoiflanec 
ingrate 8ç frivole occupe Poifivcté de Pcnfanr 
ce : & femblable à ces anciens Romains , il 
parut d'abord meprifer tous les Arts, excepté 
le grand Art de vaincre. 

La nature qui Pavoit deftinç à être un de 
ces hommes qui étonnent le monde, pour le 
distinguer en tout, lui avoit donné une force 
de corps telle que les fiecles héroïques Padmir 
roient dans leurs Hercules & leurs Thefces > a- 
vantage malheureufement trop rare parmi nous, 
fôit que Pefpece humainealtérée dans fa four- 
ce, ait dégénéré d'âge en âge 5 foit que notrç 
luxe , nos mœurs corrompues , nos alimens 
cmpoîfonnés nous énervent & nous amollit^ 
fentj foit que cet affoibliflement ait pour prin-t 
cipe la négligence & l'oubli des exercices d» 
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Î:orps> qui étoient fi fort en honneur parnû 
es anciens ; foit que cet effet pernicieux ré- 
fuite de l'affemWage Se du concours de tou* 
* tes ces caufes. 

Avec cette ame généreufe & Ce corps ro- 
bufte, Maurice ne tarda point à jetter les 
fondemens de fa réputation* Dès l'âge de douze 
ans ii fignala fa valeur naiflaxite. L'Europe dans 
une guerre fanglante , opiniâtre & compliquée, 
difputoit alors à la France les dépouilles de la 
Maifon d'Autriche > & fa gîoire de donner un 
Maître à TEfpagne. Eugène & Manborough i 
fiers de l'honneur d'abaifler un Roi cjui avoit 
été la terreur de l'Europe > tantôt unis, tantôt 
féparés, fouvent vainqueurs, toujours, redou* 
tables * fecondoient par la force de leur génie 
la jaloufïe des 'Nations , prenoient des Villes > 
gagnoient des Batailles , ^rrachoient de tous 
côtés les barrières de la France , & donnoient 
à leur parti la même fupérîorité que les Çon* 
s dés & les Turennes avoient autrefois donnée 

ç à Louis. / ■ 

Ce fut fous ces deux hommes célèbres que 
Maurice fit le noble apprentiffage de .1$ 
guerre, (i) O révolution! ô ^efforts iecrets &: 
cachés des Empires ! Ainfi les deux ennemis les 
plus redoutables de la France donnèrent les 
premières leçons de la vi&oirc à celui qui d<e? 



' (h) En 1708 il étoit en Flandre dans f Année des Alliés, coni* 
mandée par le Prince Eugène & pas Mailborough. Il fut témoin 
de la prife de Lille en 170*. Il fe diftingua au fiége de Tournay,' 
où il penià périr deux fois. Il fit Jignala au fiége de Mons. Il fe 
trouva à la bataille de Malplaquct , fc ce jeune enfant dit le foie 
qu'il «toit centeat de fa jauijuc» 
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voit un jour en être l'appui. Et les mqins quj 
ébranloient le Trône de Louis XIV, guiderenç 
les premières au combat le Héros qui devok 
affermii: un jour le Tronp de Louis XV. Fran- 
çois, que ce fameux Curchill vainquit k U 
journée de Malplpquét; du moiqs en. cédanç 
a votre deftinée , vos grands cœurs euffeqt été 
tonfolés de leur dtfgrâce, fi vous aviez fu que 
dans cette arniéç de vos ennemis , fyr ce même 
fchamp de bataille cottib^ttoit un jeune Héroi 
qui deVoit un jour vous venger,. & effacer là 
honte de yotte défaite pat une viÀoîre célèbre 
dans tous les fiecles. * 

Le fentiment intérieur des forces de fon àme; \ 
fembloit apprendre? à Maurice que les grands « 
hommes {euls étoient capables de le foçmer; 
Peut-être ce reffort de la nature ^ui fait gra- 
viter les aftres les uns vers les autres, agit -il 
auffi fur les grandes âme$ i & fait quelles s'at- 
tirent mutuellement dans leur fphe?e. 

Le Réformateur de fon Empire , le Créateur 
de fa Nation f le Légiflateur, du NQfd , pierre 
jç Gtend ; reiripîiubit jalors t*È^fop>e & ï'Aiiç 
du bruit de fon nom* Instruit pat fes défai* 
tes dans l'Art de vâinif/e.,, la profondeur &r 
l'application de fon génie; Paypi?nt mi& ert 
état de dçtàner des leçons a fes yainqîpëurs; 
Maurice attiré pa*r ta réputation de cet hpm* 
jae rare, vole au fiége dé Riga ** peu* admi- 
jçr & poifr Wpttmrç -fc irwitçt lg 4ifciplç & 
k vainqueur de Chplç* XII. 



* Bataille de fonteàdjV 
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Formé par tant de grands exemples, bien- 
tôt il eft eh état de combattre lui-même les 
Héros. Le monarque de la Suéde ; célèbre par 
Tes victoires > & plus encore par. la fïn£ularitè 
de fes vertus , bravant leà dangers ëditime les 
plaifîrt , prodigue dé fon 1 Fang comme de fes 
rréibtsi fier d'avoir conquis & donné ( des E- 
tats, égal dans la profpérité; inflexible dans ld 
malheur i toujours magnanime 6c âti-defftis dé 
fa fortune y vaincu & maître d'un Royaume 
épuifé , mais redoutable encore à quatre Rois 
jpuifTans , Charles XII dont le nom feiil valoit 
une armée, étoit fôrti de fa retraite tje Ben- 4 
der; & tout Je Nord allarrhé fe réunifîbit pour 
-accabler ce iion à demi tetraïTé, * avant qu'il 
: tût pu reprendre fès v forces. Màurïce brigue 
avec empreflement rhoriheùi; de Paîlet com* 
battre; \t) Déjà il fié fent di£ne d'un fi grand 
ennemi. On. eût dit que fon àme> & l'appro^ 
che de Charles XII , eût re£u un nouveau de- 
gré d'a&ivité. L'image de ce Héros > ie fouVë-* 
njr de fe£ trophées , la vive ittipteffion de fa 
gloire ppurfuivoit par -tout le génie dé Mau- 
fti c ê , le réveilloit dans le tej>p$ > l'animoit 
dans les èortibats, le foûtetibit Aâhi les rati- 

", ■ ,- ■ n • i iu.'- ; " ' i mtfr "'n.' rr 

(c ) Stfalfurid , la plus forte pfade it la Poméranïy, étoit àflîé- 
jlèc par les Rois de Pologne, de DinnenVark tk de Fruflê ;-6c dé- 
fendue par Charles XII. Le jeune Comté obtint h permiffion de 
fervir à ce fiége parmi les Troupes Saxonnes. 11 y montra la .plus* 
grande intrépidité. 1* défit de voir ôc de connoitre Charles /Si f/ 
Je faifott s'expofer dans les encjroiçs fes plu? pérïjlenx^ partfè^ qu'il 
penfoit que ce devolt être là ie pofte du Roi de Suéde. Èii eftcé 
il le vit & l'admira. Il tonferva ce*fentfment perrdant rotttè fe vie, 
C'étoit la féconde fois qu'il corobattoit à Stralfund. En, 17x1 il 
avoit fuivi devant cette place le Koi fon père, il avefit palTé la. 
mierc à la nage * à la vue de» ennemis * Se le piflfolct à la main. 
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gucs-, Je guidoit au milieu des dangers. G'étofe 
à une aaie telle que la fienne à connoître & 
.à admirer Charles XII. Il ne peut le voir que 
fur la brèche ou dans un champ de bataille '§ 
c'eft-là qu'il le cherche des yeù?.* l'ardeur de 
la mêlée lui apprend oà il doit le trouver : il 
y vole > il l'approche , s'arrête- & l'admire. Il 
ne vit point autour de lui la pompe & là 
majefté du Trône; mais il y vit la valeur, 
l'intrépidité f - la grandeur d'ame , des Etats 
conquis Se neuf annçesdc vi&oires. Ge grand 
fpe&acle infpira au jeune Maurice pour le 
Héros Suédois une vénération profonde qui 
le fuivit jufques dans le tombeau. ; , 

Paflionné pour la gloire, avide de s'inftruire, 
pat-tout où il peut vaincre , c'eftlà fa Patrie, 
Il devient encore une' fois le difciple d'Eugène, 
Ce grand homme. aftermiiToit tes barrières de 
l'Empire contre ce Peuple pbfëur dans fa four- 
ce, mais redoutable dans fes progrès, ennemi 
des- Chrétiens, par Religion comme par Poli- 
tique; quufbrti des marais de la Scytie, a 
inondé TAfie & l'Afrique, fubjugué la Grèce, 
fait tremblée l'Italie & l'Allemagne* mis le 
fiége devant la Capitale de l'Autriche , Se dont 
les débordemens peut-être aurQient dès long- 
tems englouti l'Europe ? fi la difeipline & l'Art 
cte là guerre né dévoient avoir nécefTai rement 
l'avantage fur la férocité courageufe. Maurice 
étudia contre ces nouveaux ennemis î'Àrt de 
prendre les Villes, & de gagner les batailles, (d) 

>■ III ■ I l< I I ■ I 1*11 III I I ! | ï ' — — ^— ^ 

(i)'Exi *7*7 il fe jetfdiÉ en Hongre, où rEmpefeur avoit con-« 
tfre les Turcs une Armée dé 15000e hommes fous les ordres du* 
Friftce Eugène, n fë trouva svt fiége de Belgrade & a une bafaiiïd 
fànglante que k Prince Eugène gagna fax les Turc*. 
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* U eft des Guerriers qui ne font que Braves ,' 
qui ne favent qu'affronter la mort, aufïï in- 
capables de commander aux autres qu'à eux-*" 
mêmes, femblables à ces animaux belliqueux, 
fiers & intrépides au milieu clés* combats, mais 
qui ont befoin d'être conduits , §c dont l'ar- 
deur dbit être fans cette retenue, ou guidée 
par le frein. Comme Maurice fentoit en 
lui-même çetfe Aipériorité qui donné le droit 
de commander aux hommes-, clans le tems 
qu'il combattait en foldat, il obfervoit en Phi- 
lofophe. Un Vhamp de bataille étoit pour lui 
une école , où parmi le feu, ie carnage,, le 
bruit des armes , le tumulte des combattans , 
tandis que la foule des Guerriers ne penfoit 
qu'à donner ou à éviter la mort , fon amc 
tranquille , embraflant tous les grands objets 
qui étoient fous fes yeux, étudioit l'Art de 
faire mouvoir tous ces vaftes corps, d'établir 
un concert & une harmonie de mouvement 
entre cent mille bras , de combiner tous les 
refforts qui doivent concourir enfemble , de 
calculer raftivité des forces & le tems dé l'exé- 
cution, d'ôter à la fortune fon aicendant, &ç 
de l'enchaîner par la prudenee, dé s'emparer 
des poftes & A& les défendre , de profiter de 
Ton terrein , §£ d'ôter à l'ennemi l'avantage 
du fien , de ne fe biffer ni étonner par le dan- 
ger , ni enivrer par le fuccès, de voir en même* 
tems '& le mal & lé remède , de fkvoir atfan*. 
eer j reculer, changer foi) plan, prendre Coa 
parti fur un coup d ? œil , de faifir avfcç tran* 
qpillité ces inftans rapides qui décident des 
YÎftofrçj, 4é mettrç ï proftt toutes les fautçj,. 
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& de n'en faire foi-même aucunes , ou ce qui 
cft plus grand , de les réparer , d'en impofcç 
3 i'cnpemi jufque.dans & retraite, ôc ce gui 
cft le çotrçblc de l'Arc , de tirer tout l'avantage 
qu'on peut tirer de fa victoire , ou de rendic 
inutile celle de fon ennemi. Telles étoient les. 
leçon* fublinies qu'Eugène donnoit 3 Maurice, 
L'un niéritoiç la gloire de les donner , l'autre 
ç elle de les recevoir 5 & cçs deux hommes éz 
toient également dignes Pun de l'autre. 

Bientpt m}c Paix profonde fuçcéçla aux trou-t 
b!es de la guerre (a) Alors d'un bout de l'Eu- 
rope ^ l'autre les Nations furent tranquilles ^ 
^'lesf calamités du genre humain dans ce beat* 
climat toujours défolé* furent au moins fu(- 
pencjues pour quelqyç tems, MavRICS qui 
i»c ppuvoit exercer fa valeur dans les combats, 
jk perdit point de vue ce grand Art pour le- 
quel la nature Ta voit formé. Il favoit qu'outre 
la difcipline des camps , Se cette: Ecole guer- 
rière où l'on apprend à combattre & à vain T 
çre par fa propre expérience , il eft une autre 
manière de s'inftruire clgns le fïlence de la re- 
traite, par Pétucje & par les réflexions.. En ç£ 
fet depuis la révolution qu'a produite en Eu- 
rope l'invention de la ?oudr#, ôc fur -tout 
depuis que la Philofoçhie née pour confoler 
les, l^on^mçs j. fc po^r Iç? rendre fceureu? , a été 

n y l> ' » " 'i l •">. ■ ; t ■» < '. im- ' -i s„ - . r *" » . . ' " 

(O ** Traité d'ytrecht avoit terminé la guérie pour La ftjctc£> 
$on d'Efpaglie, &< calmé les orages du Midi» La mort de Chailc* 
XII avoit pacifié le Nord, & les vi&QÛes du Prince. Eugène, ca 
abattant les forces de l*Empixe Ottoman, precuxerent à l'AUeœa/ 
gp.c la pai* de Patfaxavit* * v * ' * 
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forcée de leur prêter fes lupiieres pour leut 
apprendre à fe détruire , l'Art de la guerre 
forme une feience auiïï vafte que compliquée t 
çompofée de l'affemblage d'un grand nombrç 
de fciençes réunies $c enchaînées Tune à l'au-» 
tre, qui fe prêtent un appui mutuel * Çc dont 
on ne peut détacher un feul ^nneau fans que 
la chaîne foi t* interrompu?. 
. M a y ri c ç jetta fes regards fur tous les Peu- 

S les de l'Europe , pour en trouver un oui fût 
igné de Vinitruiie; #; fon choix fe f>xa fur 
la France, Cet afcendanf de réputation & de 
gloire que J-ouis XIV, Colbert Çc les Arts lui 
^ voient donné , #: que dix années d'orages ôc. 
de malheurs n'avoient pu lui faire perdre * fc 
çonfervoit encore fous la Régence d'un Prince 
qui cultivoit, honoroit, jugeoit tous les Arts, 
fa voit connoître les hommes , Çc à çtw il n'a 
manqué, dans fes grawies vue*, que de fa voir 
s'arrêter avant le point où commence l'excès, 
La réputation de Maurice ravoir devancé 
à la Cour de Verfailks, Le génie de Philippe 
connut bientôt qu'il la méritoit , & qu'il la 
furpafleroit un jouiî. Majjricç fut doaac at- 
taché à la france par un grade (f) qui exeït^ 
la jaloufk des Courtifaos ; mais ils ne v^yoienç 
en lui qu'un jeuiaç |,u^gfr^ a^i cks p^iks^ 

V ' ■ r l"l : 4 • U'.J j U WWg^P'W^^WBWM^P^WHPrPg^ l ' - Ul ' J ,. l.l.V U 1 ' l » J II ■ i 11 . 

(f) Çt fut en 1729 qu'il $t fa* ptttpici voytgt .à Vnm, 11 avott 
eu (U tout tejpps IpeaiwaiiB* d'inçkrnation pou* les Fcaeçoia. Ce goût 
ferobU naître en» l*ji avec 1* 9$ût : de, la, guetta» la langue FraV 
çoife fut même la, feule ta«gu« étrangère qu'if voulut apprendre, 
dans fon enfance. 1*c Duc #OvJtjinfr lui 6c ua accueil uè*- flatteur, 
& pour le &ce*. en ftrajc*» hû. fit eicgédiçf lia biflVGÇ ét'Jfrttch^ 



7$ ELOGE' DU 

$C le grand homme leur échappoit. Philippe 
jugea Maurice en homme d'Etat: &Màu* 
ri ce juftifia Philippe; 

Dès-lors il fe corifaçra tout entier a l'étude. 
de ces Sciences férieufes & profondes qui (oncr 
devenues les compagnes & les miniftres de la 
guerre. UArt d'Euclide lui apprit à conhoîtrç 
les propriétés générales de retendue figurée, 
à calculer les rapports de fes différentes par- 
tics, & lui donna cet efprit de combinaifoq: 
qui eft le fondement de tous les Arts où Pima- 
gination ne domine pas , aufjï néceflaire au Gé? 
hérai qu'à l'Aftronome , & qui a formé Tu- 
rennê & Vauban , comme Archimede Se Ndir 
ton. L'Art du Génie le ramenant de ce monde 
intelleâruel dans le monde phyfiaue , lui ap- 

}>rit à faire ufage de ces notions abftraites , en 
es appliquant aux Fortifications , à l'attaque 
& à la défenfe Îles Placés : & pour la gloire^ 
de Maurice, il fuffit de dire qu'il eut des 
vues qui avoient échappé à Vauban & à * Co 
horn. L'Art <jui enfeigne les propriétés du mou? 
vement, qui mefure les tems & les efpaces , 
qui calcule les vîteffes , qui fixe les loix de la 
pefanteur., qui commandé aux Elémêns dont 
il affuiettit les forces, exerça auffi-ce génie ar- 
dent & facile, (g) A ces études il joignit celle 



* Cohorn eft r le Vauban des Hoilandois. 

(g) Le Comte de Saxe fixé à l*aris en 171& , employa tout le 
tems que dura la paix, à étudier les Mathématiques, le Génie, 
les Fortifications & les Méchanique» Il âvoit nn talent naturel £q 
décidé pour tentés ces Sciences abftraites. Avant d'appliquer ces 
cennoiflaiioes à la guerre * il les confacra à fervir fa nouvelle Pa- 
trie oax un 4c ces ouvrages don; le otojet feu) fait- fcottncm à *r$ 
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iâc t'Hiftoire, Guidé dans ce labyrinthe immenfe 
par Texafte connoiflance des lieux, il obfer- 
voit , émdioit & jugeoit les grauds hommes!. 
Lai liant les dates aux compilateurs , & les dé- 
tails qui ne iont que Curieux , aux efprits oifîfs 
& frivoles, à travers l'étendue immenfe des 
fiecles & des lieux , il ramafToit de toute part 
les traits de lumière qui pouvoient l'éclairer, 
& s'inftruifoit par les grands exemples comme 
par les fautes des homn>es célèbres. Ses propres 
réflexions contribuerez encore à le former, 
&: il joignit fes lumières à celles de tous Ic^ 
fiecles. Malheur à qui n'a jamais penfé par lui- 
même ! Quelque talent qu'il ait reçu de la nat- 
ture -, il ne fera jamais ail premier rang cfej 
hommes. Maurice plein de cette hardiefTc 
cju'infpire le génie , écartoit la barrière du pré- 
jugé pour reculer les limites de fon Art , après 
avoir trouvé le bien , cherchôit le mieux > par* 
couroit tous les pofHbles, s'élançoit au r delà 
du cercle étroit des événémens paffés * & fup- 
pléant à la nature , créoit des combinaifons 
nouvelles f imaginoit des dangers pour trouve* 
les reflbiirces , étudioit fur-tout la feiençe de 
fixer la valeut incertaine & variable du foldat* 
& de lui donner le ^luf grand degré d*aâ;ivité 



Citoyen * & dont U gloire doit, être indépendante ds fncecs , puifl 
qu'iis ont pour but i l'utilité publique. C'étoit une machine qu'il 
inventa pour faire xemontei tes bateaux de Rouen à Paris , fans le 
fteours des chevaux. 1J fut obligé d'abandonner cette entreprifèr 
après y avoir dépenfé des tommes immenfes. Il contribua beaucoup 
à la perfection d'une autre machine qui fcrr à Paris, & pat le moyen 
de laquelle on temom* Us bateau*, depuis le Pont. Royal jutyu* 
dans lx b<U&i 



poiïîblc , fcicncc la plus profonde i la plus in- 
connue & la plus néceflaire. 

Que ne puis-je élever ici ma voix ; & 1* faire 
entendre i tous ceux qui fe confaerent à la dé 7 
fenfe de la Patrie i à vous fur-tout qui appelles 
par votre rang aux premiers honneurs de là 

fjderre , confumez pendant îa paix des jours 
nutiles dans le néant de l'indolence , ou dans 
Jes fatigues de la volupté t Guerriers * vous 
portez un nom iîluftre , vous êtes braves , là 
nature vous donna des talens , peut-être mê- 
toic du génie j mais ces qualités ne faftîfent 
J>oint encore. Imitez Màv&ice dans fes étu- 
des: ce n'eft qu'à ce prix que vous pouvez 
prétendre à l'égaler dans fes travaux. (A) 

Tandis 



(h) On fe croit obligé d'avertir <jué dans totit ce défait, on parte 
inoios en Orateur (ju'en Hiftorien. Les Eloges des grands Ho m m ci 
me ddivem êtte fondés que for les faits. Le Comte de Saxe fit Vé* 
tude la plu* profonde de la Guerre* Le délauenreni de tant de trâ- 
yaux étoit un amufement guerrier. L'art d'exercer les Troupes , cet 
Art qui en augmentant la foruplcltè du Soldat , fait que l'ordre" fe 
joint à la rapidité des évolutions, & que les bataillons paroiffent de 
Taftes machines qui n'ont qu'un même reffbrt Se un même mouve- 
ment ; cet Ait qui a û fouvent décidé de la perte on du gain dêà 
batailles i «Voit prefqu'atf fptttr de l'enfance, fixé l'attention dut 
Comte de Saxe. Dès l'âge de 16 ans» il avoit inventé un nouvel 
exercice 8c rk^oît fait eïéctrtec en Sasie avec le plu* grand fucecs-, 
En 1711, ayant obtenu un Régiment en France, tous les fours it 
prenoit plaiur à le former & à l'exercer lui-même félon fa nouvelle 
méthode 5 & ce fut peut-être fbn e x e mpt e qui réveilla- l'attention du 
feouverriement fur cette partie de la Guerre » trop négligée fufqu'a- 
locs pari»! nous, 3c perfeâttomiéV an hinflfe pat $0 ans 1 d'ippKcationf 
6c de feins. Le Chevalier FoUfroft qui « parte s* vie k étudier là 
Guêtre , & a en donne* dès tecont , dtia*Oft beaucoup la nouvelle 
ïa&iqne internée pac le Cortke de Saie. Voici comment il s'ex- 
prime IvJ-méiift dtns fes Cowwttiiwïes fur Polyfce , tom. j , liv. 2 * 
cfliap. 14» $. 4. Àprfcs avttfc pttttér dé l'utirité de plufieurt exercices» 
il ajoute ; Ç§ fê* je *>** 4*-J&é- ijt**e*il**t t màs H faut encart 



^Tandis qiieja France fornsbitc^ Héros, elle 
Fut. menacée de ie^erdrei^i ) Qehe Républi- 



èxer'cer tes Troupes à tirer filon là nouvelle méthode que tè Comté de 
Saxe a introduite dans fin Régiment : méthode dont je fais grand cas * 
ffcfi 'que de fin inventeur 9 qui efi un dei plus beaux génies pour U 
Guerre que j'aie connu. L*on verr* à là première Guerre que je ne mè 
trompe point dans ce que je penfe. Je remarquerai ici à U gloire dit 
Chevalier Follard > que c'était en 171» qu'il portait ce jugement 
fur le Comte de Saxe. 

( 1 ) Là Curlande * ancien Duché qui avoit autrefois appartenu à 
l'Ordre Teutoniqu*} formoit un Etat Souverain, mais indépendant-. 
Elle avoit fubi le fort des petits Etats qui font environnés de Na- 
tions puilTantes. N'ayant point affei de forces pour être oppreiTeurs* 
ils emploient la politique pour 'n'être point opprimés, & fe don- 
nent «un Prote&eur pour n'avoir point de Maître. La Curlande étoit 
donc fôbs la protection de la Pologne. Cette République avoit for- 
*né le projet d'éteindre la fbuveraineté de. ce Duché , & de le réu- 
nir à fes Etats à la mort die Ferdinand , Prince qui avoit. l'efprit 
jaulfi foible que lé Corjfc. Les Curlandois allarmés & jaloux d'être 
libres , réfolurent de faire échouer le projet de la Pologne in réglant • 
la fucceflion éventuelle de Ferdinand. Il leur falloit un Prince dont 
la réputation juftifiât leur choix* qui eût allez de fermeté pour ofet 
les foû tenir, Se afleie de génie, pour les défendre. Us jetterènt leé 
yeux fur le Comte de Saxe déjà très -fameux dans le Nord. U fut 
légitimement élu Duc Souverain de Curlande le 5 juillet 172*. Au fi 
iîtôt il fe forma contre lui un violent orage en Pologne. D'un autre 
t • côté la Ruflie * qui étoit trop puiffante pour ne point avoir aùfiî 

r quelques droits à réclamer fur la Curlande , fut indignée que ce Peuple 

, bfàtfe croire libre ; & n'eût point été à Petersbourg fe profterheraux 

pieds du Tfrône pour y demander Un Maître» La Clarine voiiloit faire 
tomber ce Duché fur la tête de Menéikorti cet heureux avanturlët 
«qui de garçon patUOet , devenu Générai & Prince; avoit encore l'am- 
bition d'être Souverain. Ce rival du Comte de, Saxe, pour fe déli- 
vrer d'un concurrent û redoutable, réfolut de l<j faire enlever, ii 
envoya à Mittaw loo RuiTes qui investirent le Palais 4u Comte 6é 
Vf alfiégerèrit. té Comte qui n'avoit que 66 nommes* "à*y défendit 
avec le plus grand courage, te fiége tut levé & lès Ruffcs obligés 
éc fe retirer. Cependant en Pologne on s'aflcmble , on cabale ; o ri 
, tient des dictes, on porte des décrets. Le Comte de Saxe efi fommé 

| tle comparoitre & de rapporter le Diplôme de fon élection, il n'obéit 

|K)int & fa tête eft mifé à prix. U amaife de l'argent , levé des Jrôti- 
; |>es, parlé à fes Peuples Cn Souverain , Se s'apprête à* les défendre 

fcn Héros. Il fait" plufietirè voyages à Drefdè, à Leipfitt. Il né c'faint 
| Jii la Ruflie , ni la Pologne; ni le* aCarUns mercenaires que là prof- 

1 triprion armoit contre 'lui. Il envoytrdes Minifrres $. Vienne* a Befi 

lin , à Londres , pour ftliiàtcr ^cs iecourtr-frfe retiré avec fes Troie* 
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que du ftord , compofée d'un Roi dépendant^ 
d'une Noblcfle guerrière & d'un Peuple eicla> 
ve y bc ce vaifte Empire qui d'un coté touche à 
la Pologne , &; de l'autre aux frontières de la 
Chine i le difputoient le droit de protéger, 
c'eft-à-dire d'afleryir la Curlande< Cet Etat 
foible , mais libre , qui àvoit befoin d'un grand 
Homme pour conierver ion indépendance , 
élut Maurice pour Souverain. A peiné cet hon* 
heur dangereux fut -il remis entre fes mains > 
qu'il eut a foutenir les efforts de ces deux Peu* 
pies rivaux d'intérêt , mais fes communs enne- 
— ^ • . ■ • — »— j i?M — 

pes dans i'itfc d'Ufmaii, & ordonne à tous fes Parti farts de l'yvent* 
joindre. Les Ruffes forment le projet de le forcer dans cette re- 
traite. Le Comte de Saxe n'avoit que joo hommes , & fes retrait 
chemens n'étoiciit point achevés. Le Général RufTe qui avoit 4006 
hommes, voulut joindre la perfidie à la force, & te i'urprendre dans 
une entrevue. Le Comte fut inftrwtt de ce complot , le fit roi/gir 
de fa lâcheté, & rompit la conférence. Cependant comme il n'avoit 
point a«Tez de forces, il fat obligé d'»b*nd«nner cette Ifle. Pendant 
ce temps -là , des Commiffaires de la Pologne étoient arrivés dan* 
la Capitale de la Curlande, où ces Prote&eurs orgueilleux,* agiflbienC 
en maîtres , faifoient juger les amis du Comte deSaxe, cafloient foit 
élection, & régloicnt d'un ton defpotique la forme, de gouvernement 
d'un peuple libre. Le Comte de Saxe trop foible pour défendre con- 
tre la RufSe 8c la Pologne Ses droits & les Sujets opprimés , fit des 
protections, unique refïburce dans le malheur, & attendit une cir* 
confiance favorable. Elle fe préfenea en 1736. Le Duc Ferdinand 
mourut cette année- là. Le Duché fembloit appartenir de droit au, 
Comte de Saxe. Mais l'Impératrice de Ruflie eut Le crédit de faire 
élire le Gorfoe Blron , qui étoïc alors auprès d'elle dans la plus haute 
faveur ? & la force l'emporta encore fur la juftice. La Czarine mou*, 
ir.t en 1740, & fa mort entraîna la chute de fon Favori. Il fut 
arrêté; Son crime étoit d'êtie étranger & trop # puiflfant. Jugé & con- 
damné, il fut tranfporté dans les delerts de la Sibérie où on lui per- 
mit de vivre. Cet événement ranima les efpérances . du Comte d* 
Saxe i mais elles furent encore trompées. Le nouveau choix de la 
Curlande déterminé pat l'influence des Etats les plus puHTans, tomba 
fui le Prince Louis do IVrunfvik» Une nouvelle proteftation du Comte 
de Saxe annonça à l'Europe li juftice £c l'inutilité de {es préten- 
tions > Se il fut réduit à grofïîr la foule des Princes, que les pafftorf* 
des hommes ont dépouillés db leurs droits légitime*-. 
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rms. On le vit braver en même temps & les dé- 
crets orgueilleux de la Pologne , & les armes 
de la Ruffic , négocier tour -a -tour & combat- 
tre , démêler les pièges que lui tendoir la per- 
fidie , Ç* loutenir un fiege dans fou Palais. S'il 
fut obligé de céder enfin aux deux PuifTances 
les plus redoutables du Nord , du moins il ne 
manqua point à fa fortune , & fit voir à fes 
Peuples qu'il étoit digne d'être leur Souverain, 
Cette diigrace , fi c'en cft une que d'être dé* 
chargé du fardeau de gouverner les hommes, 
l'attacha de plus en plus à la France. 

Ce fut dans ces circonftances (k ) qu'il rédigea 
par -Écrit fes Obfervations fur l'Art Militaire , 
Ouvrage digne de Céfar ou de Condë , écrit de 
ce ftyle mâle & rapide , qui caradérife un Guer- 
rier , plein de vues profondes & de nouveautés 
hardies , où il juge la coutume avant de l'adop- 
ter , laifie les ufages pour examiner les princi- 
pes , o(e créer des règles où il n'y en a point eu 
jufqu'alors , donne des préceptes pour le Géné- 
ral comme pour le Soldat 9 s'élève jufqu'au fu- 
blime de l'Art & dçfccnddans les détails , partie 
la plus pénible pour le Génie , parce qu'il cft 
obligé de ralentir fa marche rapide qui tend au 
grand dès le premier eflbr. 

Le fruit de tant de travaux & dé réflexions 
devoit enfip paroïtre. La piort du Roi do Po? 

um muuj.,u u > m. »..> ji . \ u .n »i «..u.unu u.n. . wi .miuuu.iu .vv 

r ( k.) U cornpofa en 17a» l'ouvrage qui port* p«uj titre, Ma 
Jtévefies. Une anecdote fingulicic & qu'on aura peine à croire, c'eft. 
qu'il était malade & avoit la fièvre lorsqu'il le rît. Vouyrage ïut 
coispofc en treize nuits, JJ Je jçtouçha. & y fit dc$ piiymcntgripnji 
«tes la paix de 17$$, « 
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lognc troubla une Paix de vingt ans » & l'ambi» 
tion de lui fuccéder arma deux Concurrens , 
çntre lefquels les Nations fe partagèrent- Ainfî 
je droit d'élire fes Roi$ , le plus beau privilège 
des Peuples , & qui conferve feul aujourd'hui 
une foible image de la liberté primitive des 
hommes , eft devenu pour le genre humain une 
iburce féconde de divifions Çc de malheurs.. 
Àugufte avoit pour lui I3, proreétion de PEmpe- 
jeur & les armes de la Ruflie 5 Staniflas les 
armes de Louis. Maurice apprit alprs à l'Eu- 
rope qu'il avoit choifi la France pour fa Patrie, 
On le vit (acrifier les intérêts du fang & le nom 
^e frère à fon attachement pour Louis , & pré- 
férer I3 gloire de fervir fous les François , à celle 
de commander les Troupes belliqueufcs de la 
Saxe (7). 

Déjà les parties les plus iip portantes $£les plus 
difficiles de l'Art de la Guerre lui font confiées. 
Barwik le charge de pafTer le Rhin ; & l'habi- 
leté avec laquelle il conduit ce projet , juftifie 
le çfcoix qu'on a fait de lui. Que n'ai-je la plume 
de cet Homme éloquent * qui s 'eft élevé au- 
deffus de lui-même en célébrant Turenne , ou 
de cet Orateur ** plus fublime encore , dont 
le génie s'eft trouvé de niveau ^vec Pâme du 
grand Condé ! Je tracerois lç tableau de ce que 
Maurice a fait de grand dans les çhajnps de 



( / ) L'Eleâeur de Saxe au commencement de cette guerre offrît 
au Comte fon fierç le Commandement général de toutes Tes Trou- 
ves. Celui-ci aima mieux fervir en France en qualité de Marccna) 
{le Camp, & fc rendit fur le Rhin à l'aimée 4e M. de Berwick. 
* riécfaie. ** Bofluct. 
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l' Allemagne. Vous le verriez cherchant les dan- 
gers avec le mçme epipreflement que les autre* 
cherchent tesplaifirs , ( m) montant la tranchée» 
livrant des aflauts , enlevant des çopvois , for- 
çant des retranchetiiens , décidant par fa valeur 
du gain des batailles , donnant Tordre en Çé- 
péral $c l'exemple en foldat , toujours aftif , 
toujours infatigable , adoré des troupes , redou* 
té des ennejnis , refpefté des Généraux , eftimç 
lui feul plus que des bataillons entiers* * 

C'eft par ces emplois qu'il parvint au grade 
de Lieutenant-Général, Il ne le dut point à ces 
jpanqeuvres fôurdes , à ces intrigues obfcures 
qui aviliflent les honneurs , & peut-être celui 
qui les obtient. Il laifîa ces moyens honteux a 
ceux qui joignent la bafleffe à l'orgueil. Tandis 
que d'indignes rivaux formoient des complots 
contre lui , il traçoit des plans de caflipagne_i 
U ne fit fa cou* que fur lçs champs de bataille» 



(«») Le ta Oâobie 173s , après le paffage du Rhin» il monté 
à U Jtcancbée au Fort de Kehl , & a un Capitaine tué à côté do 
lui. In 17 34 fu commencement de la Campagne, à la tête de deux 
cent Dragons ,£ \i le rend maître d'un convoi gardé par rioo hom- 
mes. 1-e 27 avril il fe trouve * deux aflauts qui fe, livrent le même 
joui à la Villèitde Tfaxbafc dans le Palatinat. Au fécond a fia ut il 
voit fept Grenj&fcts tombe» au tout de lui. A Erlinghen , à la tête 
cVSn détachenftnt de 6ronadief&, il pénétre dans les lignes des en- 
nemis» en fai| un grand carnage, fc décide la vi^orre. Au fiege de' 
Philisbourg , fameux pat fa. dtrlkqlté fie par la mon du Maréchal 
de fierwik,* il efr charge d'un très -grand nombre 4'^tUques, qu'il 
exécute avec autant de fucçès que d'intrépidité. Ce fut immédiate- 
ment après ce fiege* qu'il fut nommé Lieutenant Général. L'acte par 
lequel le Roi lut- donne cette dignité-, eft dit peemier août 1734- 

* Le Maréchal de Berwick fur le point d'attaquer les ennemis * 
Etlinghen , voie arriver le Comte de Saxe dans ion camp» Comte » 
lui dit - il audî - K>t , j'aUois ftwe Knit i«>i$ mille* hommes $ mai* 
tp.us, me *ak* ftol ce xenfen 
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fcs Parti fans furent les foldats qu'il commandoit, : 
les ennemis qu'il avoit vaincus > la Gloire fut fa 
Prote&rice. 

Il ne lyi manquoit que de trouver un rival 
digne de lui. La fortune lui en oppofe un, 
C'eft Eugène. ( n ) Déjà il menace de paflfer le 
Rhin , de porter la défolation dans la France. 
O Prince qui étois né pour être l'amour & le 
vengeur d'un pays dont tu as été la terreur ,* 
nous ne redoutons plus ton fatal génie ! Villars 
nous a appris a Denain que tu pouvois être 
vaincu, & toi-même tu as pris foin de nous 
former un Héros capable de te combattre. Erç 
effet Maurice fuppléant au petit nombre des 
troupes'par l'art de fc porter , fut en impofer à 
ce redoutable ennemi , garder le paflage du 
fthin , & couvrir nos frontières. Eugène recon- 
nut & admira fon cjifciplë , il s'avoua vaincu 
dans fon Art ; & le Succefleur de Louis XIVV 
connut alors qu'il avoit auflï fon Turenne. 

Les vi&oircs de la France & la modération de 
deux Rois , procurèrent bientôt à l'Europe cet- 
te Paix ou (o) l'on vit un Souverain légitioie- 



(n) En 1735 » le Prince Eugène qui commandoit l'Année Impé- 
riale, avoit formé le projet de palier le Rhin à Manhein > & de 
pénétrer dans le Pays Meflln. Le Maréchal de Corgny détacha le 
Comte de Saxe pour arrêter les Impériaux. Le Comte choifît un pofte 
û avantageux , que le Prince Eugène» quoique $rès-fup£riçur en for- 
ces, n*ofa jamais ha farder ce paflage. 

( 0) Par la Paix de i7î<5 , Staniflas Lecxinski , beau -pc se de Louia, 
XV, élu deux fois Roi de Pologne, l'une en 1704, l'autre en 1733^ 
renonça à ce Royaume , en gardant le titre de Roi, Le Duché dç 
Lorraine £ de Bar lui fut donné en dédommagement; & Françoi* 
Duc de Lorraine, gendre de l'Empereur, eut ç« içMnge (e gr^qd 
Puché de Tofcane, v : r 
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.ftient élu , facrifler fçs droits au repos des Na- 
tions. Ne croyons pas que Maurice s'endormit 
alors au fein de la Gloire , & s'imagina ne 

{pouvoir plus rien ajouter à les lumières. Ceft 
e vice de la médiocrité > elle regarde le cercle 
étroit qui borne fa vue % comme la mefure de 
toute t 'étendue poffible. Le génie découvrt^ en- 
core des efp^çej immenfes , où refprït des hom- 
mes vulgaires croit que tout finit. Celui qui 
avoit donné en Allemagne de fi belles .leçons 
fur l'Art Militaire , eji prend lui- même de tous 
les Ecrivains (p) célèbres qui ont approfondi 
cet Art. Ainiî l'Orateur de Rome . après avoir 
ctonné defon éloquence la capitale du Monde ? 
alla encore chercher des Maîtres dans les Ecoles 
de l'Afie. ./, 

La mort de Charles VI ne tarda pas N à repion- 

■ — _ — — — _~ — _^ 

(/» ) Le Comté de &xe avoit connu tu i?$i le Chevalier Foltard » 
& s'étoît l|é avec lui. Cet Officiel paitionné dès Ton enfance pour 
l'art de la guerre , àvoft pafle fa vie à combattre U à méditer.' Ci- 
tait/ un guerrier plein de vues, qtii joignoit la méthode à la har- 
diefle des idées. C'cft aux maîtres de l'art à decidei s'il eut raifort 
de vouloir appliquer à tous les lieux & à toutes les circonfrance* fort 

SHttrne de la Colonne, & de rapporter tout à cet objet, Il a-laifltè 
ans un Commentaire fur Polvbe le vafte dépôt de fes connoiffances 
cV de les réâexions. Ces deux hommes que le même goût , ou plutôt 
la même paflion avoit unis, tenoient tous les jours >nfembl«r des 
conférences de deux ou trois heures, ou ils ft .communiquoient leurs 
idées fur les opérations militaires. Ce fut .dans le même t<:ms que r% 
Comte.de Saxe étudia tous les Auteurs anciens qui ont rrcué de la 
guerre. Il lut Polybe en eutier. Il avoit un goût particulier pour un 
Auteur peu connu, & qui cependant mérite dé l'être. C'ett Ono- 
zander qui vivoit feus les Empereurs Romains. Il a fait un ouvrage 
fur la manière de conduire les Armées. Le Comte dç Saxe Tavoitr 
fou vent à la main , & le portojt toujours avec lui. Nous n'en avons 
jufqu'ici qu'une tradu&ion en vieux ftyle. On nous en promet une 
nouvelle de M. le Baron de Zurlauben , Membre de l'Académie 
loyale" des Infcriptions, fc Auteur de i'Hiftolrc Militaire des Surflc*/ 
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ger l'Europe dans les diflfcnfions dont elle éôtii- 
mençoit à peine à fortir. îelie eft j'influence 
des Rois fur là dcftinée du Monde. Ils le gou- 
vernent pendant leur vie , & l 'ébranlent encore 
après leur mort. Dans Pcfpace de quarante ans 
la mort de trois Princes a excité trois guerres 
fânglantes. La Prufle , la Bavière & la Saxe dis- 
putèrent à la Fille de Charles VI l'héritage des 
vaftes Etats de fon Père. La France animée con- 
tre l'Autriche par cette ancienne rivalité que 
tien encore n'avoit pu éteindre , & que le pré- 
jugé des Nations regardoit dépuis deux cent 
ans , comme néceflaire à la balance de l'Europe* 
joignit (es armes à celle de la Bavière* La Bohême 
devint le théâtre dé la guerre & des exploits dt 
Maurice. 

Déjà i malgré les rigueurs de ta fàifoh $ Prague 
cft aflïégée par l'Ele&eur , & la fortune de ce 
fiege eft confiée au Héros de la Saxe (q). Tout 
lemble contpiter contre le fuccès de l'entrepri- 
Fe. Maurice voit les obftacles > & il eft le leui 

qui 



(q) Prague fut aflïégée à ta en de nôvèmbfé en i^r. t/Èïcc* 
leur de Bavière, depuis Empereur fous le nom de Charles Vif/ 
«infia au Comte de Saxe les opérations du fiege. La grandeur im- 
menfe d\ cette Capitale, le grand nombre des Troupes qui formbient 
la gamifon, le défaut de vivres dans le camp, les rigueurs exce(fî- 
ves de la faifon , 6c plus que tout cela, Rapproche d'une Armée dé 
|ooao hommes qui voloît 1 fon fceours , & qui n'étoir plus qu'à cinq 
lieues, tout cela -faifoit craindre beaucoup pour fe fuccès. Le. Comte 
de Saxe léfolut de prévenir l'arrivée des Ennemis, et d'emporter là 
Ville par efealade. Il confia fon projet à un Officier digne de le fë- 
tonder; c'étoit M. de Chevcrt, alors Lieutenant -Colonel , au jour* 
«Thui Lieutenant-Général. Le 1$ novembre la tranchée fut ouverte » 
Je la même nuit Prague fut emportée d'affatft; 
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^ui n'en cft pas effraye. Son génie lui répond 
de la fortuffe. Il ffcrjïie un projet dont la hai> 
diefle étonneroit tout autre que Jui* L'enneifti 
approche ; dans la même nuit la, tra;néhée à'bur 
yre$ laVillçeft priiç 4 l'ennemi peut à peine te 
croire , & Ja France applaudit à v im fucsès.qu'eîlc 
n'ofoit eipérer* Cette conquête eft bientôt foi- 
vie d'une ajatre auflî. importante, & peut-êtfc 
plus diâicile.. (r) Egra, fiKComfce. I-a conquête 
de la Bohçtne eft afli$rée,$ & la communication 
iavec la Bavière , coafcryée libre. £>ès ce mo- 
ment les Nations eurent les yeiix fixqs fiir Mau- 
rice 3 & le regardèrent comme urï deces Homr 
mes néceffaires : au deftif) jfcs Empires > frits 
pour «branler ou -pour fcûtenir te» Etats- 

Une révolution rapide changea bientôt là 
lace dçs aifajres de rAUejnagne* & ia ; guerre 
fut reportée du fond de FAutricfeplavtt bords 
du Rhin. V^\i$ccj& la Lorraine font fau«- 
vécs une ^eco^de 1 fqip par" fy a u ri G e. L'em- 
trafement de. lVgUéfre détend $C fe commu- 
nique^ J^a l*aU><i 4P l'Angleterre <& Tambitioa 
întéreiîeé de la Sar^ajgne (ecogdçnt la poli- 
tique de TAutriche. L4 France voit fans Val- 



\ (O ta Conquête d'Egra étok d'alitant plus importante , que fa 
inné mis y avoient tous leuift .magaftns. Cette Ville étoit li forte * 
que le Prince Charles, crut , qu'il n'étofe pas liéceflaire d'y jetter dit 
lecours. Elle tut iftvelHe parle Comte de fcaxe le i avril 1742. ifire 
.garnifon nombreufe* un ; Chef habile, l'abondance de fout ce qui 
fait le nerf & le reftbrt de la guerre , toutes les redoutées de cet 
Art ingénieux & favant inventé, pat les Modernes poux défendre les 
Places , ne purent empêcher qu'elle ne fût prife après quelques joues 
de tranchée ouverte. .Cette conquête fit beaucoup de bruit dans l'Eu- 
rope, Se caufa la pies grande j<Me À l'Empereur Charles Y?l> qui ç- 
srivit de fa propre main au Comte de Saxe pour, l'<»n féliciter. 

M 
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limier grbflir le nombre cïe fes ennemis: $\id 
v a Maurice pour défenfeur. Déjà il à' ôb± 
ttfnii les deux récompenfes les plu» flattehfes 
de fes grandes a&iôns, la confiance de fon Roi 
& le (ceptre des guerriers.* Cet honneur ac* 
cordé à Maurice devoit être utile ^ la Fran- 
ce- En effet fi lo droit de commander en Chef 
cft un dépôt dangereux dans des œàitri fai- 
bles > on peut dire qu'il eft auffi néceflaire 
que jufte dans un grand homme. Pour' qu'il 
puiffe agir, il faut lui ôter tîoutcsTes entraves i 
& trop fouvent l'on a vu le génie: dépendant 
échouer dans fes projets , ou arrêté dans fa 
courfe par l'autorité* timide ou peu éclairée. 

La Nation & l'Europe fe fouviénnent que 
Louis alla lui-même cri Flandre fe 1 mettre a 
fa tête de fes troupes qui çombattoîent pour 
fa querelle, & que Maurice mérita ïa # gloire 
de (erviï'lâ- fortune de LoufS. Tandis que l'un 
par fes conquêtes rapides 1 faifoit reconhoître eil 
Flandre racriere-pefît-Fib de Louï* XÏV, ** 
l'autre par une irîà&iëiï faisante ,& mefurée 
contenoit l'ennemi att : dërà de FEféaut, couvroit 
le fiegd de* : Villes, & o^pôfoit aux Alliés utt 
•remparÉ impénétrable* À ■- ••-- - 

Ces fuccés brillans font troublés par des re- 
vers. Le Khin n'eft* plus "défendu "par" Mau- 
rice, & -les en&cmi&.-ent paffé ce fleuve.* 
Louis plus grand par, fpn humanité que pat 
fe£ conquêtes , vole en Alfàce au fecours de 
(es fujets. Un coup plus tetrible menace l'Etat: 

* Il fut fait Maréchal de France le 26 mai 1744. 
. ** SnÇç à'içtcs, de Siunc* fc de Menin, par Loui» XW 
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£ovis cft prçt % çxpîrcr. Du Rhin aux deux 
Mers, &: des Alpes k JïCcaut, ce n'eft que 
douleur , que gémiffenaens 7 que c.ri s lugubres. 
Je crois voir' lune famille in^nieiife pleurer au- 
tour jdu lit furiébrç de fon père, tandis que 
des çnnémis arefens profitent de ce moment 
fatal pour yèrtjr arrache;: les dépouillçs dç ces 
enfans màtheûrèux. Les 'Alliés s'av^nçenjt ca 
Flandre a Ta tête d'une Arnjéç fprmid^ble ; Sg 
nous n'avons k leur ôppbfer qûç des troupes 
aftbiblies, découragées &£ inférieures en nom- 
bre. Le clëfcf^ôir ei^aû-ded^ns, la çrainfe au* 
3ehôr$. Ô'Ài;a : Patrie,' qiieïs dangers t'environr 
rent î'ô fotttrne de 11 France, fur qui main- 
tenant Vas-tu t'appùyer > Ma y r i ç e te refte : 
c'eft liu qui ïera ton foâtien : c'eft îùi qui à 
la tête dé' quarante mille hopifl>£§ en grrête 
foixante & dix mille./ 

*'Ménagçr les forces. de l'Etat, & foûtenic 
fa réputation $ couvrir nos conquêtes paflees , 
& empâc^er les ennemis d'en faire aucunes 5 
fe tenir près d'eux pour écUiçer leur conduite, 
& fe placer dans des poftes où ils ne peuvent 
le forcer \ combattre $ oblçrvçr tous leurs pro- 
jets, Qç leur :derober fcs fiéiïsj pénétrer par les 
mouvfcmefis qu'il voit, ceux qui iui font ca- 
chés ; ne biffer jamais échapper ni un moment 
favorable", ni in pofte avantageux; joindre la 
hardieffe à 4â •précaution 5 agir tantôt par des 
réflexions prorondes, Qc tantôt pa.t c&s illumi* 
dations foudaines qui font les elancemçiis du 
'•' .'''■■■ • < ■ ■ - Jr. ' . .. 
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génie 5 avoir de la vivacité fans précipitation,; 
jk du fang froid fans, lenteur; enfin éviter les 
batailles qui décident' trop rapidement du dci~ 
tin des Etats, §c faire la guerre fans rien don- 
ner au hazard ; tel eft le grand Art qu£ M à y : 
ji i c e déployé dans cette Campagne , où il fîç 
connoître au monde lft fupériotiïé que le gé- 
nie a fur la force , Campagne égale a celle de 
Fabius en Italie, & de Tûrenne eh .Allemagne % 
Se qui un jouç feryîra ettç7i»êmç ^e leçon a 
la poftçrité, 

Cependant le nombre de nos ennemis aug- 
mente encore, (s) Ce Peuple adif^commer* 
çant Se laborieux x réfpeEtâbîe par fa liberté , 
puifTant par fe$ rictieffes.,. vainqueur de la Mcb 
tjifil a fu aflfervir par fes flottes, & dompter 
par fes digues , emp.oçté . par le tourbillon qui 
agite l'Europe , s'arme pour fes anciens. opprefi 
feurs , pour les rivaux de fpn commerce , conr 
tre la Nation qui l'avoir autrefois aidé à brifer 
fes fers > & qui lui offroit alors fou alliance. 
L'Europe le ligue contre la France > $c la Fran- 
ce oppofé Maurice à l'Europe. ' y ■ ' 

Déjà il a fu tromper la vigilance de ces flers. 
ennemis. Tournai eft invefti en leur préïênce , 
& cette Place eft prête a fuccoipber, L*£jigle- 



. («.) Pan; rhiver dç 1745 U ic çonçfett un Traité d'union à Va$-_ 
Jbvîe » eatze la Reine 4e Hongrie , le Roi d'Angleterre > rEle&eur 
de Saxe , & la; Hollande. VAtiibffiafaux des Etat* - Généraux ayant 
rencontré Iç Mâchai de Saxe dans la Gâterie de VerfaiUcs » lui 
demanda ce qu'il penfoiA de ce Traité Celé efi fort indifférent à U 
&wçe > {.egyt le^JSlaiéçlîaJî ^'tJL^^ ' m 9P. Maître veut me donner. 
€ArtcJji anche y j'en h*i tire V original à l* tfaje t avant que l'année fait 

•*»*• - ..'.' "/::• •:-•• '■■:, :••: ' ' '■' 
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terre, l'Autriche, Hanovre ôc la Hollande féu* 
giflent leurs forces pour la défendre. Us ap-» 
proçhent. Maurice a formé le projet auda* 
friéux de continuer en même-tcms un fiege t 
#: de livret une bataille. Louis accourt avec 
ion fils. Il vient partager avec fes fujets la 
gloire §ç le danger de cette fameufe journée. * 
O champs de Fontenoy ! vous allez enfin dé- 
cider cette grande querelle. C'eft dans cet es- 
pace étroit qu'eft rcflferjnçe la deftinée de qua- 
tre Empires, 

Que ceux qui veulent favoir jufqu*où peut 
aller 1^ force d'une grande ame, s'arrêtent ici 
pour contempler Maurice. Il eft expirants (4) 
çc c'eft lui qui eft dépositaire du fort de la 
France. Ce font des mains mourantes qui fou* * 
tiennent ce fardeau immenfe. On diroit qucj 
les loix de l'humanité ne font point faites pour 
lui , & que fon ame guerrière eft indépendante 
du corps qu'elle habite. Son génie femble s'ér 
lever davantage parmi les ruines de ce corps 
qui s'écroule. Ange tutélaire de la France * 
veille fur lui. Déjà il a mefuré d'un œil rapide 
toute rétendue du terrçin , il a vu tous les a- 



* Bataille de Fontenoy 1« 11 may 174$. 

(t ) Lorfque la Bataille dç Fpntcnoy fe livra » le Maréchal de 
Saxe étoit prefque mourant. H fè faifoit traîner dans une voiture, 
d*o fier, pour viuçer tous les portes Cendant l'aûion il monta \ che- 
val 5 mais fon extrême foiblefle fcifort craindre qu'il n'expirât à tons, 
uiomens. Ç*eft ce qui fit dire au Roi de Pruflc dans une lettre qu'il 
lui écrivit long-tcms après , „ qu'agitant il y a quelques jaurs la 
„ queftion de lavoir quelle étoit la Bataille de ce fiecle qui avoif 
,*, fait le plus d'honneur au Général • les uns avoient propofé celle 
», d'Almanza, & les autres celle de Turin 3 mais qu'enfin, tout lc f 
,, moride étoit tombé d'accord que c'étqit fans contredit cçllc donc 
^ le Général étoit l la mort * IgrfquMle fc donna**. 
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vantages qu'il peut ou prendre ou donner, il 
a pénétré les projets des ennemis par leur ar- 
rangement , il a çhoifl tous fes pôftes , corn» 
bine les rapports de toutes les pofîtions, fixé 
tout pour l'attaque , tout prévu pour la dé- 
fenfe: il a diftribué aux Héros qui le fécon- 
dent , les détails de l'exécution , &c s'eft refervç 
pour lui la partie la plus fublime , celle d'at- 
tendre les hafards, & de les maîtrifer. 

Tout s'ébranle. Ces grands corps fc heurtent 
& s'entrechoquent. Mavrice tranquille au 
milieu de l'agitation ? obferve tous les mouve- 
mens avec le f$ng froid de la fupériorité * prend 
confeil des événemens , diftribué des fecours , 
donne des ordres , répare les malheurs. Sa tête 
cft aufli libre que dans le calme de la fanté. 
il brave doublement la mort : il fait porter dans 
tous les lieux où l'on combat, ce corps foible 
qui femble renaître & fe multiplier par l'ac- 
tivité de fon amc. Ceft de ce corps mourant 
que partent ces regards persans Se rapides qui 
règlent, changent, ou fulpendent les événe- 
mens , &: font les deftins de cent mille hom- 
mes. La fortune cçmbat pour nos ennemis. 
Une utile teneur (v) a formé cette Colonne 

(v) Cette fameufe Colonne dont qn a feit honneur au çénie de; 
nos Ennemis, fut prefque l'ouvrage du h a fard. L'Infanterie Angloifc 
étoit d'abord rangée fur deux lignes, & Ces flancs exgofés au feu de 
notre artillerie ? foufFroicnt beaucoup Ce fut cç qui obligea cette 
Infanterie à fe reflerrer pour préfenter un front moins large , & à 
former ce bataillon quarré qui fit tant de progrès Se de ravages» 
£c qui donna pendant une heure entière la victoire à nos Ennemis'. 
Ile Maréchal de Saxe pour l'enfoncer , le rît attaquer en même tems 
de front & par les deux flancs. Ces trois attaques concertées enfem- 
bfe , & exécutées avec la plus grande intrépidité » crachèrent enfin 
fa yityure aux Anglojs. * ' v < '* *»>■>■■«*••-'■■" 
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«(ont les effets ont été regardes comme le chef - 
d'œuvrp d'un Art terrible & profond. Toujours 
ferme , toujours inébranlable, elle s'avance à 
pas lents, elïe vomit des feux continuels, elle 
porte par-toîut la deftru&ion. .Trois fois nos 
Guerriers attaquent ce rempart d'airain , trois 
fois îl font forcés de reculer. L'ennemi pouffe 
des cris "de Victoire y le/deftin de la France 
chancelle, la Nation trcriible pour fon Roi* 
Maurice voit des reflburces où l'armée en- 
tière n'en voit. plus. Au milieu de cette con- 
fufîon ôc dé ce trouble, il ramaffe toutes les 
forces de fon ame. Une triple attaque cft en 
hiêmc-teqis formée fur un nouveau plan. La 
Colonne e'flt rompue , Je génie de la France Ce 
raflure , : lie Louis eft /vainqueur. O Mau- 
rice ! j>uifcjue tu n'es pius , permets au moins 
qu'un Citoyen pbfçur mais fenfîbïe s'adrefle à 
ta cendre: reçois pour ce grand bienfait les 
hommages dé. mes Concitoyens & les miens; 
U poftérité te doit fon admiration ; mais nous 
nous te devons, un fentiment plus, tendre j . 
nous devons chérit & adorer ta mémoire. 

Les grandes batailles , femblables aux trem- 
blcméns' de terre , donnent prefque toujours 
de violentes , fçcouffes aux États ; Se plus le 
choc a été terrible , plus l'ébranlement s'étend 
& fe communique, au lpin. Tournay, Gand, 
Èruges^Oudenardei Oftende* Ath ôc Nieuport, 
tombent devant les vainqueurs de Fbntenoy* 
Bruxelles qui étoit défendue par une armée en- 
tière , par dixrfept Généraux , par les rigueurs 
exceffives~dc~la faifon , 4»ns le tems- qu'elle 
croyoit Maur 1 ç e t loin d'elle , , cft étounçc 
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de fc ^oir prefqu'en tnemc-tems inveftie > a£ 
fiégée & prife au milieu des glaces de l'hyver. 
À ces conquêtes en fuccedent d'autres non 
moins rapides» Malines , Anvers , Nions , Lou- 
vain , Charleroi , ouvrent leurs portes aux Hé- 
ros de la France. Namur eft foudroyé fur fes 
rochers. La honte irrite le courage de nos en- 
nemis; Déjà ils ont oublie la journée fatale de 
Fontenoy. Ils ofent tenter une féconde fois 
la fortune, * Une nouvelle bataille eft pour 
Maurice lin nouveau triomphe. Raucou* fera 
témoin de leur défaite. Tout cd aûe le génie 
de la gtiêrre a pu inventer de . plus terrible, 
fe réunit ici. Je vois une armée nombreufë 
& Intrépide > poftée fur des hauteurs , retran- 
chée de toute part, foûtenue par des redou- 
tes, défendue par cent pièces d'artillerie dont 
le feu combiné annonce une deftru&ion pref- 
qu'inévitable. Maurice a tout vu & tout 
difpofé. Trois attaques fe forment prefque en 
inême-tems contre trois poftes* Rien n'égalé 
l'opiniâtreté de l'attaque que celle de la dé- 
fenfe. Des deux côtés c'eft la valeur qui com- 
bat^ mais Maurice guidoit la valeur des 
François , & ils ont vaincu. Les fcnherriis fuyent 
k pas précipités , & mettent la Meule entre eux 
& leur vainqueur. 

Louis qui. doit à MaurïCe des jours 
auffi brillans , Va point la fpiblefTe orgueil- 
leufe de ces anciens maîtres du Monde, plus 

fameux 



* Bataille de Raucptt* le ti oCtobu i74*< 
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fameux encore par leurs vices que pair leurs 
grandeurs, chei qui les vertus étbient dan- 
gereufes, & qui ne pardonnoient prcfque ja* 
Jnais la gloire d'avoir bien fervi l'Etat. * Le 
(Général qui avoit vaincu; feu irrivant dan^ 
tes Cours foibles. & barbares i étoit forcé de 
tacher fes vi&oires comme des crimes > & après 
de froids etabraflemens > unique témoignage 
d'une reconnoiflance .forcée > pour ftire oublier 
fa gloire , il fe hâtoit de fe cdnfondrd danà 
la tbiite <dfe9 efclavcs. Lbuii fe fent âtffez grand 
pour ne pas fe croire humilié par un» grand 
nomme : & il ne traint que de n'être pas afle? 
Jjtûffant pout réçompeniêr tant de fervices. il 
fait que l'honneur eft l'aliment de Famé des 
tîéros. ( x ) Des diftin&ions nouvelles font 
créées pbur^elui qui a fait des exploit* nou- 
veaux. Un titre **■ fuprénie , qui avoit éké là 

j • ■•:,-»-:_■ •*. . .'• ^r-..:-' ,r.*r^v». •••\,-'r.\^^ '^^•^^•' •■ -•.'."w.-- ■ ' r 

, * Ac ne notabilîs celebritaté & frequentll occurr^ritiarh In'troïtuj) 
effet» viuto amicûTUm officio , sjoâu in, urbem , no&u in palatram, 
ita ut przccÇtnm crat, tenit î exceptufque hxevi.ofculp & nùITo fer- 
mone , turbàt fervientium immixtus eft. Ttcit. ex 4>itk Agric* 
: (x) Au mois d'avril 174*»'. tt %oi donna jNL Maréchal de Saxe/ 
des Lettres de Naturaiitc. Elles (ont conçues dans les termes les plu* 
honorables . & les plus flatteurs^ Après la Bataille de Raucoux, \i 
fui fit prêtent de fii pièces de canon qui faifoient pâme de l'ai- 
tillerie prife fui les ennemis* honneur tare, & qui de la part d^Uoj 
Roi eft la marque de la plus grande confiance, tl lui avoit déjà 
donné le Château £e Chambord , pour en jouit durant fa vie cpn> 
me d'un bien propre. Le Mariage de }Àt le Dauphin avec la Pria- 
cefle Royale de Sale , mit le comble à la cônfidération dont jouiJË' 
foit le Maréènal. En 1747 il fut crée* ? Maréchal dénéral de toute*. • 
les Aimées du Roi. tes protifîons font datées, du 1? Janvier. En- 
fin au mois de janvier 1748 , le Roi le nomma Commandant Gé- 
néral de tous les Pays-bas nouvellement conquis. Je fuis entré diné 
tous ces détails , parce qu'ils font iutant d'honneur au Souverain 
iui récompenfe, qu'au Sujet qui mérité de rêtie. 
*+ Titrt de Maiéchal Générât de tout* les Année* dt Aofc * r 

N 
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plus digne récompenfe de Turcnne au milieS 
de les triomphes , & de VillarS au bord du 
tombeau , foumet à M a u ri c e toutes les ar- 
mées de Louis. Une confiance plus flatteufe 
gue les dignités, lui donne un ami dans uii 
Koi. L'envie qui n'ofe élever fes regards jiif- 
qu à lui , frémit en l'admirant , ôc ne mur^ 
mure que dans la pouflîcre. 

Maurice vole à de nouvelles victoires. 
En vain l'Autriche & l'Angleterre épuifent leur 
iang & leurs tréfora contre la France. Eh vairï 
leur politique pour déterminer la lenteur cir- 
confpe&e de la Hollande , a fil engager ces 
Républicains à le nommer un Chef qui réunît 
dans fa main les rênes du Pouvoir , qui don- 
nât plus d'harmonie &: d'a&ivité à leurs def- 
fein^. dis ont facrifié leur liberté fans augmen- 
ter ïtufs igcflçurcess & leurs craintes ' imagi-» 
naires les précipitent enfin dans des maux réels. 
MAUitrCE a pénérré^dans la Flandre Hollam 
doife, & chaque p/as qu'il y fait efl: marqué 
par des conquêtes. Les nouveaux efforts des 
Alliés leur* annoncent de nouvelles difgraces. * 
Laufelt théâtre d'un combat fanglant , confa- 
çre le nom dé Maurice pat une troifieme 
Vi&oire. Une entreprife hardie, & que le fuc- 
cès feui peut juftifier , eft la fuite de cette ba- 
taille. Çy) Une Ville qui avoit été recueil des 

' ,-*■ \ y •■••■- ? " '* ■ •■ ' • -" 

. * Bataillé de Lauiclt le .f. , juillet 1747, 

(y ) Berg-op-zoom avoît été aflïégée deux fois, l'une par le Princa 
«e Parme en 15**» l'autre par Spinola en 16*2, & ces deux Gé^ 
fréraux avoient vu tous leurs efforts échouer devant cette Place. Là 
•on^uiéjte .^n> étoit plujj 4i&cil* «nofte , depuis les ouvrages imnrô* 

H 



C O'MTE DE S AXI, ^ 

deux plus fameux Capitaines de leur 'ficelé, 
& que les Nations regard oient comme impre- 
nable , eft aiïiégée , attaquée Se emportée d'af* 
faut. Si Maurice n'eut point la gloire de 
cette conquête , il eut celle d ? en avoir fojrmé 
le projet , & d'avoir appelle au férvicé dç la 
France Tilluftie Danois qui l'exécuta. H eut la 
gloire encore plus rare d'employer un grand 
homme fans en être jaloux, te bruit de cette 
chute retentit dans toute l'Europe. La Hollande 
épouvantée tremble pour fes Etats. L'Autriche 
Se l'Angleterre connoiflent alors qu'il n'y a 
point de barrière qui puiffç arrêter la fortune 
de la France. 

Rois, Peuples, Guerriers, foyez attentifs au 
dernier fpc&acle que Maurice vous pré-; . - 
pare. Quel eft ce nouveau projet qu'il a formé i 
Que fignifient tous ces mouvemens combinés , 
ces marches favantes J Quel fera le point dc« 
réunion de tous ces corps de troupes divifés? 
Sur qui doit tomber l'orage qui gronde ? Trois 
Villes fe eroyent menacées eft mérçietems. Les 
Alliés incertains ignorent quel eft le pofte qu'ils 
doivent abandonner, & celui qu'ils doivent dé- 
fendre. Ils s'agitçnt, il$ fe troublent, L$ foudre 



ifcs que le célèbre Cohorp avolt ajoutés aux anciennes fortifications. 
£es inondations des marais , l'abondance de toutes fortes de provi - 
£ons , trois ceni pièces d'artillerie , une garni (on nombreufe , une ' 
armée redoutable qui étoit aux portes de la Ville /tout cynfpircit 
à faire croire à l'Europe qu'une telle entfeprife ne pouvoit réufiîr. 
Air de Lowendalh vainquit tous les obftaclcsj & la Ville fut prilq 
l'épée à la main le il Septembre 1747, lorfque la brèche étoic 4. 
peine praticable. On trouva dans le Port dix - fept grande* barques, 
chargées de provifions , avec cette adtefl^ çn gros carabe* $ £ /fy, 



les éclaire en tombant. Maftriçht eft enveloppé* 
Quatre-vingt mille hommes qui font préfens* 
pe peuvent arrêter Ma y ri ç je , & font réduits^ 
à Fadmirer. C'en eft faits tant de fuccès ont 
décidé du fort de là guerre. Louis Conqué- 
rant accorde la paix aux Nations par huma- 
nité, ôc fes ennemis vaincus l'acceptent paç 
befoin: Le§ yiftoirés de Mavric^ onf donne; 
Je repo? 'au monde. " "* " " '" W 
; Ce grand Jiommè, cher à Lptns, adorç 
déjà Nation , craint & rcfpe&é dé toute l'Eu- 
rope , efpéroït jouir paifiblement de fa gloirç 
dans le'iqn du repos j & la France refpéroi^ 
àvçc luiipn h'approçhdit de fa retraite de 
Çhambord qu'avec; ce refpeét religieux qu'in^- 
fpire le fejour des grands hommes. Son Palai^ 
étoit; regardé çbmmé le Tçrhplc de la valeuç 
&: le Sanduairë des yeïtus guerrières. Mais q 
fbiblefleîp néant ! Ce Temple va devenir un 
tombeau. Il femble que Maurice né devoir 
exifter que pour faire de grandes chofés, orç 
que fon deftin rapide n'eut été fufpendu quç 
pour la France. Dès qu'il a cefle de vaincre , 
1 difp^roît de diffus la -terre. 11 ineurt : ( [ ) 



(z.) Le K^aréchal, de Sue mourut à Chambord le 30 Novembre 
1750, après neuf jours dé' maladie. 'Son iatèntÏQn avoit été de n*à- : 
yoir ni fépulturé ni pr f pe fuaebre. Il avait demandé que fon corps' 
fût brûlé dan* de la cfiaùx vive, ; afin', ajouta- t- il, qu'il ne refief 
plus rUu de moi dans le mondé , que ma mémoire parmi met amis. Le 
&oi, trop julle ôc'trop feftilble pour fdufcfire à cette demande, vou- 




luthérienne de St. ThoroJs. On prodigua à fa cendre tous ces hon- 
'toeuis funèbres, fi vains lorfqu'ils pç ipnt accoidé» qu'aux titres &f 
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fc pclui qui avoit été élu Souverain par un peu- 
ple libre , qui avoit été comblé de tant d'hon- 
neurs , qui avoit gagne tant de batailles ,.quj 
àvoit pri? où défendu tant de Villes, qui avoit 
yengé ou vaincu les Hois , qui étpit l'amour 
d'une nation &c la tprreur de foutes lès autres*, 
compare en mourant fa vie à un fonge. 

Sa mort fut une calamité publique pour la 
France , un grand événement pour l'Europe # 
imë perte popr l'humanité. Louis s'honora, 
lui-^iieme, en Jienorçnt ce grand honyxie de 
Jfes regrets, keç Çourtifans qui font fi peu fen- 
iîbles , furent attendris fur un deftin fi brik 
lant Çc Û çaflagér. ^e peuple qui eft la partie 
la plus méprike & la plus vertuçufè de Yé* 
tat , pleura l'appui & Je défenfeur de la Par 
trie. Mais vous Çuerriers qu'il çonduifoit dan* 
les batailles , vpus que tant de fois il a menés 
a la viétqire , quels turent ak>r§ vos /entimenst 
Pour ]£$ peindre, jç n'aurai pas recours aux 
vains artifices de l'éloquence. Les grands morç 



çxprijrient fpiblement 
Voudrois graver fur 



e$ grandes douleurs. Je 
'airain une action que 



l'Univers (doit apprendre , & dont la poftériré 
doit contenir le fouvenir. Après (}ue le corps 
de Maurice eût été transporté dans la ca- 
pitale de l'Alface, deux foldats qui avoienç 
fervj fous lui , entrent dans le Temple où é- 



\ la, nai {Tance, fi refpeQablcs lprfauc c'eft un hommage que la- rt* 
éonnoiffànce rend au mérite. Le beau M au fol ce dont le modèle a 
oéja été admiré au Louvre , & qui doit être exécuté en marbre par 
Çc célèbre Pi gale, cet homme fi «ligne d'immortalifer les Héros, achè- 
vera de confierai la tcconnoiflancc du Roi , & la gloire du {dar^\ 
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toit dépoféc fa cendre. Ils approchent en fît 
lence , le vifage trifte., ToeiJ en pleurs. 11$ 
s'arrêtent aux pieds du tombeau , le regarr 
dent, Tarrofent de leurs larmes. Alors l'un 
«Feux tire fon épée , Tapplique au marbre de 
la tombe, comme pour eh aiguifer le tran- 
chant. Saifî du même fentiment fon corn* 
pagnon imite fon exemple. Tous deux en- 
fuite fortent en pleurant , l'œil fixé fur la 
terre, Se fans proférer un feul mot. S'il cft 
un homme à qui cette aftion ne paroifle pas 
Texpreflion la plus fublimedu fentiment dans 
des âmes fimples & guerrières, la nature lui 
a refuie un cœur. Ils penfoient ces 'deux Guer- 
riers que le marbre qui touchoit aux cendres 
de Maurice, a voit le pouvoir de commu- 
niquer la valeur & de faire des Héros. Vous 
ne vous trompez pas , dignes foldatç de M a u- 
rice, tandis que fon ombre, du milieu de 
l'Àlftce quelle habite , fémera encore la ter- 
reur chez nos ennemis, & gardera les bords 
du Rhin, la vue du marbre qui renferme fa 
cendre, élèvera l'âme de tous les François, 
leur infpirera le courage , la magnanimité,' 
l'amour généreux de la gloire, le zelc poiif 
le Roi & pour la Patrie; 
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ELOGE 

D'HE-N RI -FRANÇOIS 

•daguesse.au» 

Chancelier de France* 

%&**#& L fut un teifts parmi nous où la pluS 

> f ^§4 be ^ e fonôion de l'humanité , cclîc 

> jr I \£ de tendre la juftiçe , çtoit avilie pai? 
r3^^Sî^ te mépris. Les nobles aufli fiers qu'i- 

«"*^v/?^a8 gnorans, tyrans fubalternes d'un peu- 
ple efelaye* dti fein de lerir oifivfcté liïperbej 
ou du milieu de leurs tournois , ofoient infui- 
ter au* travaux de la Magiftrature* Là ràifoji 
qui s'avance lentement fur les pas des Àrrs éc 
des Sciences j commence! eufîn à diffiper c£ 
préjugé barbare. Ceux qui fervent également 
la Patrie , ont uii droit égal à fes éloges. De- 
puis que les hommes font méchaps Se cortonv 
pus, il leur faut des armés &des,Loix. Les 
armes, ces inftrUmens dé ia deftru&iori <te dû 
la Vengeance , fervent de barrière à l'Etat , Se 
font fleurir la liberté Xbus l'abri de la vi&oire* 

O 
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Les Loix , image de l'éternelle Sagefle , font? 
fervir tontes les paffions &c tous les talens au 
bien public , protègent le* foibles, répriment 
les grands , unifient les peuples aux Rois , ôc 
fcs Rois aux peuples. Sans les armes , l'Etat 
4eviendroit la proye de l'étranger. Sans les 
Loix , il s'écfouleroit fur lui - même. 

Aufll fa Grèce répétoit avec «admiration les 
noms dés Solons & des Licurgues , avec ceux 
des Miltia'des- & des Léonjdas. Rome fe glbri- 
fioît autant de la cferifure de £aton , que des 
vi&oires de Pompée: & les Chinois, ce peu- 
ple antique, fi fameux dans l'Afie' par la fagfcffè* 
e fes Loix? élèvent 'des "arcs de triomphe air* 
Magiftrats comme aux Guerriers. , 

Le même fentimeftt anime parmi nous ce 
Corps illuftre d'hommes vertueux & éclairés > 
qui, réunifiant aux titres d'Orateurs & de Ehi* 
lofophes, les noms plus glorieux de Citoyens 

6 de Patriotes , penfent-qua les talens ne font 
rien s'ils ne font employés pour le bonheur 
de l'Etat. L'honneur immortel d'un éloge pu- 
blic qu'ils ont accordé à Maurice Comte de 
'Saxe, ifs l'accordent aujourd'hui à Henri* 
François Dagcesseau, Chancelier de 
france* 

7 Heureux éclui qui eft digne de fervir d'in- 
terprète à ia voix de la Patrie ! J'ofe tenter 
tin fi noble effort. Je n'efpére point embellir 
la vertu , elle eft trop, au-deflus des ornemens 
frivoles de l'efprit. Mais je lui rendrai hom- 
mage; je la préfenterai dans fa majeftueufe 
fimplicité. Je peindrai dans Daguesseai/Ic 
grand Magiftrat, le Savant profond, l'homme 
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juftc. Ô mes Concitoyens , daignez m*enten- 
dre : l'éloge des grands hommes eft la leçon 
du monde. Mais fi parmi vous ii fe trou voit 
quelqu'un qui fût înfenfible au charme des 
vertus pacifiques, & qui n'aimât que le récit 
\fcs fieges & des batailles , la nature s'eft trom- 
pée €rt le fàifaht naître dans ces climats , & 
Î>armi des hommes qui penfent, 11 y a dans 
e Nord des pays encore barbares , où l'indue 
trie & la vertu fe bornent à l'art de fe dé- 
truire $ qu'il aille* vivre parmi les fauvages &: 

| les tygres de ces déferts : je parie à des citoyens 

i' & à des hommes, 

"*' Si la diftin&ion de la naiffance n'éfl: point 

une chimère , fi elle a quelque chofe de réel , 

c'eft lorlque les ancêtres ont été vertueux: car 

: la fucceflion des dignités n'eft rien , fî on la 

compare à celle du mérite. Dapuesse au 

recueillir en naiflant ce double héritage de 

[ gloire & de vertu (a ) Né d'une famille diftin- 

i . guée dans la robe^ j(e$ aïeux toujours utiles à 

t / l'Etgt, lui avoient préparé un nom illuftre, 

u Mais, ne craignons pas dç le ditç, W bomjne 



i u ■ .. un 



( « ) Henri - François Daguesseau naquit à Limoges le 17 
novembre 1668. Sa mère Claire le Picart de Pcrigny étoit fille d'u» 
paître des Requêtes. Du côté de fon pere, U defccndoi| d'une an- 
cienne famille , qui a poffedé des terres en Saintonge Se dans l'Ifle 
d'Oleron. L'Hiftoire fait mention en 145)$ d'un Jacques Dagucffeau, 
Gentilhomme de la Reine Anne de Bretagne , femme de Charles VIII. 
Antoine Dagucfleau, aïeul du Chancelier, fut fu£ccfiïyement Maître 
4es Requêtes, Président du Grand ConfeU, Confeiller aw Confeil 
4'Etat^ Intendant de Picardie, enfin Premier fréfident du Patio- 
inent de Bordeaux, La réputation qu'il y a lâiflée , s'eft perpétuée jufr 

ftffc gtf fw. §<?n élo|ç (ft çQs&xi 4m i'ttiftoire 4e s^ufojr^» 
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tel que lui honore bien plus ft famille, <ju'i| 
n'en eft honoré. Le Ciel qui veilloit fur fa 
«teftinée, Pavoit fait naître d'un père capable 
de lui donner toutç* les lumières avec tous 
}es exemples, ( b ) 

Ne croyez pas qu'il confie à des mains ç* 
frangeres unç fi importante éducation. L'hon- 
jieur de former \in citoyen à l'Etat , eft un 
Jionneur trop grand pour qu'il le cède à d'au- 
tres. On v\% alors fe renouveller l'ancienne dit 
cipline de$ Spartiates & des premiers Perfes> 
qui çnfeignoient le* Vertus a leurs enfans , 
comme ailleurs on enfeigne les Sciences. 

C'étoit le tems où le Calvinifme expirant 
cherchoit à ébranler par fes dernières fecouk 
fes ie§ Provinces rnéridipnales çlç la France, (c) 

t "»l!" -■ 11 ' . ■ ! ■■ • .' } ' ). ■ ,J .1 ' l Jl. ... ■."• L..J . 1.'.. ,. 

( b ) Henri Daguefleau , pete de Mr. le Chancelier , fut d'aboi* 
Confeillex au Parlement de Metz» enfuit* Maître des Requêtes, Fré- 
fident du prand Cpnfcil , , Ih tendant de 'limoges ;> de Bordeaux, -de 
languedoç, Confeillec d*Ëtat , Conseiller au Confeil Royal des Fi- 
iiances , $ç ' enfin Conseiller au Çoafeil de Régence. U mourut agi 
{le plus de Ci ans çn 171*. 11 ayôit tout le mérite que les graïK 
i es places fuppoient , mais, quelles .ne donnent, pas. Jnfte , dçfmté- 
•fefle, bienfaifant, ami des peuples, homme d'Etat, excellent père 
de famille j à tous" ces titres il en joigfyut encore un ,. qui étOit alors 
commun à 'tous' les' grands Magiftrats, celui de Savant. 

' c ) On Hait combien les, places d'Intendans de Provinces font dif- 
ficiles à remplir/ l\ faut fo&tenjr les. droits du Prince & ne pas op. 
pnmçf les fujets. , *ttt% jQft* fan* être dut. La ligne qui marqué les 
-Jkpirçs du devoir , cft quelquefois imperceptible ; un Intendant man- 
che fans cf {Te entre k bain* 4es peupies & la crainte de la difgraCÇ. 
Orte' rlacc fi' ^îrjieile par elle-même , k deveaoit encore plus pae ,v; 

Jcs ciiconftances , ça»* tin pays où les peuples, ètoient révoltés pat 
«>pr>r de i cligion- On lO&noit la tëvéjrité 4?s Éditt de Louis XIV 
conJ r f V-hérefie; M fallôit les faite «jfléçuteï, & cependant ménager 
des fr.j^îs. utiles ï'ponrfoivre des rebelles, &T ramener parr la douoefcc 
ceiix qai pouvcwçnt l'étrC» joindre la fidélité que Ton doit gxx or* 
-dres du Prince, avec la pitié que loft doit à des Fanatiques. Teite 
fut 1% ^enduite que tint le tort 4ç Mr. lie ÇkanctUer. AaÛi çtoit^} 
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Chargé, dgns ces Provinces, du dépôt (acre 
de l'autorité royale, la père du jeune Dv 
.çuESspAy rcnipliflbit ce dangereux hon- 
neur, avec la fidélité d'un fujet , & l'huma» 
nité d'un citoyen. Au milieu de ces fondions 
©rageufes il inftruilbit ton fils, (d) Il lui don- 
nent des leçons d'une courageufe fermeté, cm 
réprimant un peuple rebelle , -de générofité en 
prodiguant fes biens pour les malheureux,, 
^'humanité en épargnant lefang des hommes* 
Ainfi parmi les fureurs du tanatifme & de la 
révolte ? fe formoit cette ame noble & ver- 
fueufe , Semblable x a ces plantes (alutaires , 
-qui nourries de tues heureux , croiflent Se s'é- 
lèvent parmi les poifons qui les environnent. 

Il cft de grands hommes qui ne le font que 
car les vertus: Daguesseau étoit deftiné 
£ l'être encore par ks talens. La France Ce 
hâte de jouir des bienfaits du Ciel, Se confia 
cre Daguesscau à la défenfe de la Juftice» 

L'entrée dtv Sénat lui eft ouverte. ( c ) Il y 



çdqré dans une place > où c'eft beaucoup que de nVêtre point haï. 
A la première nQuJelle de fa mort, toutes les Provinces où il avoir. 
*ré Intendant , firent eèlébrer un fervice en fon honneur. Cette mar- 
que de rattachement des peuphes, après fa mort, le loue mieux que 
toutes les ONiifons funèbres. Il avoit beaucoup contribué à la conf- 
tru&ion du fameux Canal de Languedoc , qu'on peut citer parmi le 
petit nombre d'ouvrages où l'utilité fe joint à la grandeur. 
m ( d ) Mx. le Chancelier «'eut preique d'autre Maître que fon père. 
Celui-ci s'appliquait a l'intaruire au milieu de fes pénibles occupa, 
tiens. Son £ls l'accompagn oit dans tous fes voyages, qui devenoient 
font lui des efpeçes d'exercices littéraires. Il fercit à fouhaiter que 
tous ks pères de famille qui font éclaires , fuiviftent un pareil exem- 
ple , & qu'ils ftenfàifcnt davantage, qu'ils font comptables de tout 

i je bien que Ictus en fans corroient foire un jour. 

. (c) M. DaguefTeau fit le premier effai de Tes talens dans la charge d'A T 

joçat du Rçj ^u Chàtçlct. U y eçcra à rage, dç z\ ans , le 2* avrji 
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devient Porgane des Loix, &: l'Orateur de I* 
Patrie. 

Dès ce moment il fe regarde comme une 
vi&ime honorable , •dévouée au bien public 
» O ma Patrie, dit -il, je n'ai à t'offrir que 
» ce que m'a donné la nature, une vie courte 
» & paffagere; mais j'en dépoferai dans ton 
» (éin tous les inftans. Reçois le ferment que 
# je fais , de ne vivre que powr toi. 

Ainfi Daguesseau fe confacre folemnel- 
ictnent à l'Etat. Appliqué aux travaux de la 
Magiftrature , le devoir le ramené à des dé- 
tails épineux , lors même que le génie femblc 
les fuir 5 &C par un héroïïme bien rare , il pré- 
fère quelquefois l'avantage d'être utile, à l'hoa- 
neur d'être grand. 

Démêler l'erreur & le menfonçe à travers 
le labyrinthe des procédures ; difiSper les om- 
brgs dont la vérité cft toujours couverte par 
elle-même, &c celles dont l'obfcurcit encore 
la méchanceté, des hommes 5 approfondir les 
plus grandes queftions , & ne pas négliger les 
plus Amples , fuppléer par la réflexion aux fe- 
çours tardifs de l'expérience 5 arracher les é- 
pines dont les affaires font femées, & y ré*- 
£andre l'ordre & la hirpiere â mêler par - tout 



16 9Q 5 il ne l'exerça que quelques mois. On créa alors une troifieme 
charge d'Avocat Général au Parlement. Mr BagueiTeau le perc la de- 
manda pour fon fils. Louis XIV la lui accorda, par préférence à un 
autre fhjet , en difant qu'il eo^noiffoit ajfez. U Père pour être ajfuré 
qu'il ne vou droit pas le tromper , mime dans le témoignage qu'il avoit 
vendu de f<m fils. Il fut» reçu Avocat Général le 12 janvier 1691. Il y 
parut d'abord avec tant d'éclat que le célébte Denis Talon , alors 
Président à Mortier, dit." %t*U vwdroit finir comme ce jeune hmm* 
fommetifoit, ^ . 
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ta . profondeur du raiionncment aux charmes 
de l'éloquence 5 diriger la balance de la Jufti- 
ce , & lui donner le mouvement du côté où 
elle doit pencher 5 tels font les foins & les tra- 
vaux qui l'occupent, fans cette. 

Temple de la Juftice * qui depuis tant {fin- 
nées êtes accoutumé a entendre les hçmmes 
célèbres qui ont rempli cette honorable &: 
pénible fonûion , de quels applaudiflemen* 
vous retentîtes, lorfque Daguesseau le fit 
entendre pour la première fois ! Le Sénat é- 
tonné crut ,voir revivre tous tes anciens Ora- 
clçs$ le fîecle de Louis XIV compta un grand 
homme de plus. 

La gloire qui pour tant d'autres n'ett que 
le fruit pénible du tems, &. quelquefois même . 
le tribut tardif de la poftérité , plus jufte pour 
Daguesseau , l'accompagne des fa jeunette. 

Sa^ gioirç lui préfageoit fon élévation. Ce 
Roi fous qui la nature femble' avoir développç 
toutes fes forces, fanS qui peut être la France 
n*auroit eu ni Colbert, ni Turenne, ni Bcf- 
fuet, qui' créa les grands hommes, &, ce qui 
eft une féconde, création pour l'Etat, qui lut 
lès employer 5 Louis XIV parmi la foule des 
Magiftiats avoit démêlé le jeune Daguesseau', 
& dès lors il Tavoit regardé comme un dé 
ces hommes^ nés pour être Finftruraeftt du 
bonheur des Etats. 

... Ce n'eft point "aflez que dans une Monar- 
chie il y ait un fcorps qui fqitle dépofitaire 
des Loix , qui les faffe exécuter par le citoyen, 
qui les rappelle au Prince, dont le zèle cou* 
fageux & tège cotacoiyt à îôîdje politique, 
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& dont l'autorité inviolable préfide à l'otdtë 
civil: il faut que dans ce Corps il y ait un 
homme <£ui repréfente la Patrie -, qui veille à 
tous tes intérêts > qui les porte fous les yeux 
de^Magiftrats , & qui fuive fans eçlFc îe mou- 
vement de tous ces réfîbrts multipliés % dont 
l'accord produit l'ordre général. 

Avec quel zcle, mais en même-tcms quel- 
les lumières, DaGUISSEau remplit un mi- 
niftére fi important ! (/) Sa jeuneffe ri'allarmé 
point la France. Là médiocrité fe forme len-^ 
ternent; les grands hommes îe font tout-à* 
coup , & ne paffent point par ces degrés qui 
font les marques de notre jfoiblcfle. 

Placé entre, Pautel Se le trône, fidèle à la. 
Religion, fidèle à fon Roi, il veille, tel qu'un 
génie tutélaire, à la garde de ces bornes im-* 
muables qui féparent l'Empire & le Sacerdoce* 

Son ame fe multiplie pour fes Concitoyens 
& pour fon Princç. (g) Cétoit à Caton à 

être 



(f) Apres avoir exclue dix ans là placé d'Àvocaf Gétiéral , il fut 
Comme Procureur Général le 19 novembre 1700. Il fuleéda dans) 
cette charge à Mr. de la Briffe. Il étoit à la campagne, dans le temS 
des vacances» lorfqu'il en apprit la nouvelle. U n'avoit alors que 
I* an» Louis XIV l'avoit eboifi pour remplir cette grande place 4 
fur ce que le Premier Préfidént de Harlay lut avoit dit de fon mé- 
rite. Cet iUtiâre Magiftrat avoit aflez de lumières pour apprécié* 
Mr. Daguefïèau , & aflez de vertu pour n'en être pas jaloux. Il fut 
rendre juftice à un homme qui devoit un jour l'effacer. 

(g) Dans cette place * l'étendue tmmcnfe de Tes fondions ne rat* 
lentit point l'a&ivité de fes travaux. Un ITocttrcur Général eft l'honv 
me du Roi , de la Patrie & de la Religion. Mr. Paguefleau rfcmpiie 
tous ces devoirs avec autant de fagefle que de Aie* Les affaires àvL 
Domaine fournirent un champ vaftt. 3 fes recherches. Il déterra a a 
grand nombre d'anciens titres enfevelis juXqu'aioxs dans i'obfcurité. 
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ctfc le Cênfe'ur de Rome: c'étoit à Dagues* 
seau à l'être du Sénat de la France. Il exerce 
cet ingrat Se généreux miniftére avec l'auto- 
rité d'un homme qui ne fuit que fon devoir, 
n'aime que la juftiCe , èc ne connoît que la 
vérité. 

Sous lui le Foible apprit jque ce n'eft point 
être criminel que d'être odieux à un homme 
puiflfant ; & le pauvre connut avec étonne- 
ment qu'il éteit encore au rang des hom- 
mes, (h) Ptote&eur des malheureux, ce titte 



i! les fit valoir par des écrits folides» qu'on pent regarder Comme 
d'excellens morceaux d'Hîftoire & d'Erudition. Attentif à tout ce qui 
pouvoit intéreffer fon stèle, dans toute l'étendue du leflbrt du Parle- 
ment , il régloit les Jurifdiftions , maintenoit l'ordre des M agift ratu- 
res , entretenoit la difcipline dans les Tribunaux , cerrigeoit les abus * 
prévenoit l'effet des partions, arrétoit les excès même du zèle. Ses 
réponfes aux lettres des Officiers qui le confultoient , formoient comme 
une fuite de décidons fur la Jurifprudence. Il fut l'Auteur de plu- 
sieurs réglémens autorifés par des Arrêts * & chargé de la réda&iort 
de plu fieurs Loix, par Mr le Chancelier de Pontchartrain , qui lui 
prédit qu'il le remplacerait un jour. Il étoit fouvent confulté par les 
Minières & par Louis XIV lui-même, fur les affaires d'Etat. Il corn- 
pofoit des Mémoires auflî profonds, qu'ils étoient bien écrits. Il traita 
d'une manière fupérieure l'inttru&ion criminelle. Une Partie publique 
qui pour fuit les crimes au nom de l'Etat, eft un des plus fages éta- 
fclifTemens de nc% Gouvernemcns modernes. Par - là l'Etat peut fe paf- 
fer de la reffource vile de dangereufe des délateurs , qui dans les 
Gouvcrnemens anciens trafiquoient de l'honneur & du fang de leur» 
Concitoyens. Mais pour bien remplir cette fon ft ion redoutable , il faut 
tan Magiftrat qui fâche tout ce que vaut la vie d'un homme. M** 
DaguefTeau regardait la condamnation d'un citoyen comme ifné ca- 
lamité publique*. On à remarqué que pendant tout le téms qu'il futi 
Procureur Général « les exécutions furent extrêmement rares. C'eft 

^ l'éloge ou cfe fa vigilance, ou de fon humanité. 

1 ( h ) De toutes les fondions attachées à la chargé de. Procureur 
Général , celle qui lui fut la plus chère , fut d'être par état le Pro- 
tecteur des foiblcs éc des malheureux. 11 feroit à fouhaker que ces 
fioms ne fuilent pas même connus parmi nous. Mais puifque l'imper 
feftion des Loix * l'inégalité qui eft la fuite de notre nature ôc de 
nos vices, rend ce défordre néceffaire, nous devons «kr~«ioins favott 
gré aux Magiftrats qui réparent ce défordre /autant qu'il eft en eux $ 

P 
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qu'il tient de l'Etat, il le préfère à tous kd 
titres faftueux , qu'inventa la vanité pour relc* 
ver le néant, & que la baflefle donne à l'or-* 
gueil. 

Pourquoi ne puis -je louer un grand hom- 
me , fans retracer les maux de la France ? 
Attaquée par des ennemis heureux & impla- 
cables , elle foûtenoit avec peine une guerre 
ruineufe. Huit ans de combats avoient été 
huit ans de défaftres. Ce fut alors qu'un hy- 
ver cruel ( i ) reflerrant les entrailles de la 



ri la prote&ion qu'ils donnent aux foibles. On confeilloit un joue 
Mr Daguefteau de prendre du repos. Puis-je me repofer , répondit-il r 
tandis que je fais quit y a des hommes qui fouffrent ? Il defœndoit avec 
le plus grand foin dans tous les détails qu'exige l'adminiftration de» 
hôpitaux. Ces maifons , monumens de grandeur & de miferê , qui 
aceufent la constitution de l'Etat par le grand nombre de malheu- 
reux qu'elles renferment , mais qui font l'éloge de l'humanité par 
les fecours qu'y reçoivent tous ceux qui fouffrent , étoient éclairée» 
par fa vigilance , & foùtenues par l'un zèle. Il en étoit le Protecteur 
encore plus par inclination que par devoir. 

( i ) Le fameux hyver de 1709 eft une époque que la Nation n'ou- 
bliera jamais. On faifoit une guerre maiheureuié ; les fources du com- 
merce étoient taries, les Finances épuifées, le crédit anéanti , le peu- 
ple entier dans l'abattement. La famine vint encore fe joindre à tant 
de maux. On n'exagère rien , en difant que dans les campagnes les 
hommes fe difputoient la pâture des plus vils animaux , & que de» 
familles entières mouroient dans le défefpoir. Mr Dagueffeau fut un 
de ceux qui contribua le plus à fauver la France. Il avoit prévu le 
premier cette calamité fur des obfervations qu'il fit à fa campagne y 
il en avoit indiqué le remède, en confeillant de faire venir des blés» 
avant que le mal eût produit une allarme générale. On te vit alors 
paroitre fouvent à la Cour poux folliciter des fecours trop lents s il 
préfentoit l'affreux tableau de toutes les miferes humaines , dans des 
lieux où l'habitude d'être heureux ne rend que trop fouvent les cœurs 
infenfibles. En follicitant des fecours étrangers, il ne négligea point 
ceux qu'il pouvoit trouver dans le fein de l'Etat. Il fit renouveller 
clés Loix utiles, il réveilla le zèle de tous les Magiftrats, il étendit 
fa vue dans toutes les Provinces, Sa vigilance & fes recherches dé- 
couvrirent tous les amas de blés qu'a voit fait l'avarice pour . s'enri- 
chir &u malheur pubiw. 
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terre , fit périr toute Fefpérance des moiffbns* 
£c Louis XIV prefque chancelant fur fon trône 
ébranlé, voyoit d'un coté les troupes fugiti- 
ves & fes remparts, qui s'écrouloieut ; de l'au- 
tre un peuple immenfe & mourant , dont 
les mains tremblantes tendues vers lui, de* 
jnandoient inutilement du pain, 

Daguesseàu croit voir la France bai- 
gnée de larmes le préfenter # à lui avec tous 
les malheureux qu'elle a dans fon fein. U 
porte leurs cris aux piefls du trône. Les ca- 
mux de l'abondance qu'une cruauté avare te- 
noit fermés , s'ouvrent à fa voix. Ces hommes 
affreux qui calculent la mifere publique pour 
connoitre le profit qu'on en peut tirer, qui 

Î>our amaffer de l'or égorgeroient la Patrie , 
ont forcés par la févérité des Loix à rendre 
la vie aux malheureux, 

Un cœur tel que celui de Daguesseàu 
devpit être inaccefîïble à tous ces vils intérêts 
qui dégradent les âmes communes. Sera -t -il 
ieduit par la faveur \ H ne voit rien dms la na- 
ture qu'un homme puifle recevoir en échange 
pour fa vertu. Sera-t-il intimidé par la crain- 
te ! Ah plutôt il rendra grâces au Ciel de ce 
qu'il lui eft permis d'honorer la vertu par fes 
malheurs ! Car après la gloire de faire le bien, 
la plus grande pft celle d'être malheureux pour 
l'avoir Fait. 
f Louis XIV .trompé { k ) ( car tous les Rois 



( O Sur Ja fin du Règne de Louis XIV , on crut Mr Dagueflcai 
jnenacé d'une difgrace. Il tefufa conftamment de donner (es conclu 
fjpJV p ftyt UPC t>eclaxaùo.n gu'jj. leçaiiiQjt comme contraire aux £bej 

P 2. 
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& même les plus grands font des hommes ) 
veut le forcer de fe plier à une entreprife que 
réprouvent les Loixj rien n'ébranle fa fermeté. 
Il préfère à la volonté de l'homme qui n'eft 
que paflagere , cçlle du Légiflateur qui cft im- 
jiiuablç. Cependant l'orage fe forme, Daçues- 
seau ne voit que le bien de l'Etat. Je dois 
tout à mon Roi , excepté le facrifice de fes 
intérêts ou de cçux de fon peuple. 11 attend 
une difgraçe pour récompenfe ; mais les tems 
n'étoient pas encore arrivés. Tout change $ la 
tempête fe calme 5 & Ariftide, quoique jufte a 
telle encore dans fa patrie. 

On eût dit que le Ciel , prçt a lui con-> 
fier la fuprême Magiftrature, vouloir éprou- 
ver la grande ame. Le Chancelier de France 
jneurt, ( /) Au mêmç inftant Paguesseau cl% 



fés de TEglife Gallicane ; & pour fervir le Prince , il hasarda de lui dé- 
plaire. Cependant Mr Dague fléau eft mandé à Verfailles 5 tout Paris 
jetentiiïbit des bruits les plus funeftes, Il n'en eft point ébranlé. Lorf- 
«ju'il faifbit le voyage de Verfailles , avant de partir il avoit coutume 
d'aller dire adieu a Ion éppufe. Ce jour il partit fans la voir i 6c elle de 
ion côté évita fa préfence , de peur de s'attendrir, mutuellement dans 
leurs adieux. Il arrive à la Cour , parle à Louis XIV avec tout le ref- 
peft d'un fujet, & toute la fermeté d'un Magiftrat. Les bruits qui 
«voient couru dans le public, furent démentis par l'événement. Mr 
paguefleau revint tranquillement à Paris. Louis XIV. mourut peu de 
jo'urs après. 

( / ) Mr le Chancelier Voifin mourut d'apoplexie la nuit du 2 fe, 
vrier 1717- Dès le matin, Mr le Régent envoya chercher Mr Daguef- 
feau. Il étoit fprti. Ce Prince envoya chez lui de nouveau. L'on dit 
que Mr DaguetTeaa étoit à l'Eglife. On y alla. Mr Daguefleau ré- 
pondit qu'il entendrait après la Méfie ce qu*on avoit à lui dire, 
«Après la Mefle il monte en carrolTe , ariive au Palais Royal. Mr le 
Régent, en le voyant, lui donne le nom de Chancelier. Mr Da- 
guefleau s'en défend , fait des repréfentations au Prince , allègue fon 
.incapacité pour une fi grande place. Mr le Régent pour la première 
fpjs lefufe de le croire. Mr DagnefTcau fe vit enfla, obligé de ccut* 
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revêtu de cette dignité. S'il en avoit été moins 
digne , il auroit cru la mériter. Son élévation 
11e lui coûte pas même tfn defir. O Vertu , 
tu n'es donc pas toujours perfççutée fur la 
tetre ! 

Elevé au-deflus de tous les Tribunaux qui 
font à fes pieds , Daguesseàu contemple 
avec un effroi mêlé de refpeft l'étendue in> 
menfe de fes devoirs. 

En effet, qu'eft-ce qu'un Chancelier? Ceft 
un homme qui eft dépofitaire de la partie la 
plus fainte & la plus augufte de l'autorité du 
Prince 5 qui doit veiller fur tout l'empire de 
la juftice 5 entretenir la vigueur des Loix,qui 
tendent toujours à s'affoiblir 5 ranimer les loix 
Utiles , que le tems ou les paiïïons des hom- 
mes ont anéanties > en créer de nouvelles , 
lorfque la corruption augmentée , ou de nou- 
veaux befoins découverts exigent de nouveaux 
remèdes ; les faire exécuter , ce qui eft plus 
difficile encore que de les créer $ obfcrver 
d'un oeil attentif les maux plus ou moins gra- 
ves , qui dans Tordre politique fe mêlent tou- 
jours au bien ; corriger ceux qui peuvent l'être 5 
ibuffrir ceux qui tiennent à la constitution de 



fentit à fon élévation. En revenant du Palais Royal, il rencontra 
Mi Joly de Fleury, qui étoit mandé par Mr le Régent; il lui an- 
nonça qu'il étoit Chancelier 3 mais ce qui me confite , ajouta -t.il, 
t'efi que vous êtes Procureur General. Il prêta ferment au Roi lejen-' 
demain. Il n'a voit que 48 ans & quelques mois. Jamais choix ne 
fut plus approuvé. Du milieu de 'la Capitale s'éleva un cri d'applau, 
diflement, qui retentit jufques dans les Provinces les plus reculées. 
On féiicitoit la France. On béoiflbit le Prince. Tout le Corps de 
l'Etat reffentit cette ivreffe, cette fecouffe de joye, qu'un événe* 
wenp heureux & imprévu donnç ^ turc tfatiw fenfibk. 
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l'Etat , mais en les fouffrant les refîerrcr dans 
les bornes de la néccffité ; connoître & main- 
tenir les droits de tous les Tribunaux 5 distri- 
buer toutes les charges à des hommes dignes 
de fervir l'Etat* juger ceux' qui jugent la ter- 
re; favoir ce qu'il faut pardonner & punir 
dans des hommes dont la nature cft d'être 
foibles , Ôc le devoir de ne l'être pas 5 préfider 
à tous ces conleils où. fe pefent les deftins de 
l'Empire 5 balancer avec fagefle la clémence 
du Prince &c l'intérêt de la juftice 5 être au» 

Î)rès du Souverain le protedeur Se non le ca* 
omniateur de la Nation. 

Tel eft le fardeau immenfe que porte Da- 
guesseau. A l'imitation de l'Etre fuprême , 
il veut que la juftice qu'il porte dans fon coeur, 
règne autour de lui. Elle le fuit jufques dans 
les Confeils des Rois. Les viles intrigues , les 
prétendues raifons d'Etat 9 l'intérêt perfonnel , 
les noirceurs de la politique , tous ces crimes 

3ue l'on appelle feience du Gouvernement , 
ifparoiflent devant lui. Il ofe croire que ce 
qui eft utile , n'eft pas toujours jufte, 

Je ne louerai point Daguesseau d'avoir 
eu affez d'humanité pour détefter cet abus in- 
digne > qui fait que la juftice deftinéc à four 
lager le pauvre &: le foible , n'eft plus que 
pour le riche •& le puiflant 5 qui écrafe le bon 
droit par les formalités, & l'anéantit par les 
lenteurs ; qui égorge le malheureux avec le 
glaive des Loix ; nourrit la barbare avarice 
de quelques hommes de la fubftance de mille 
citoyens , & change en brigandage l'art dq 
rendre la juftice, Poijr déteftet. dç parçijs &uh 
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il fuffit d'avoir une ame. Mais ce que je loue- 
rai dans lui , c'eft d'être remonté jufqu'à la 
foufeé du mal en réformant les Loix. 

Quel ipe&acle nous préfentent les Loix de 
la France } Nées pour la plupart dans la con- 
fufioa de l'anarchie féodale , ce n'eft qu'un 
édifice informe &monftrueux, que Ton pren* 
droit pour un amas de ruines entaffées au ha- 
fard. La Loi qui par -tout devroit être la mê- 
me , puifqu'elle eft l'image de l'ordre éternel ,' 
par-tout oppofée à elle-même , divife les Ci- 
toyens au lieu de les unir , & forme dans 
un Etat cent Etats differens. 

Daguesseau voit ce défordre , {m) ilofe 



(m) Il y a long terni que l'on fe plaint de la diverfité des. Loi» 
en France, & du nombre prodigieux de Coutumes qui la divifent. 
On fouhaiteroit que la Nation unie fous un même Prince , le fû* 
auffi fous une même Loi.- Mais c'eft- là une. de ces entreprifes qui 
frappent le génie par leur grandeur , & qui l'étonnent par leurs dif- 
ficultés. Louis 9 XIV qui étoit fait pour fentir & pour exécuter le 
grand * en avait conçu, la penfée. Mats foit que les guerres qui ont 
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parlions des hommes rendent prefque toujours inutiles les projets for- 
més pour le bonheur des Etats, celui là ne fut point exécute. Quel- 
ques foibles parties de ce grand ouvrage , heureufement achevées , an-* 
noncerent feulement à la Nation que Louis XIV avoit tenté l'entre- 
prife. Mr Daguefl'eau, qui depuis long-tems avoit conçu de grandes 
yues fuf la Legiftation , fongea enfin à les remplir. Son deflein étoit- 
d'établir une entière conformité dans l'exécution des anciennes Loix» 
fans en changer le fond * 6c d'y ajouter ce qui pouvoit manquer à 
leur perfection. Four bien exécuter un plan fi vafte , il fe propof* 
de travailler fucceflfivemcnt à des Loix qui fe rapportent à trois objet* 
principaux} les queftions de Droit, la forme de l'Inftru&ion judi- 
ciaire , & Tordre des Tribunaux. Mr Dagueffeau , malgré la vafte é- 
tendue de fes connoifïanccs , ne crut pas qu'il dût fe contenter de le* 
propres lumières. Il avoit trop de génie , pour ne point avoir re- 
cours à' celui des autres. D'abord par une lettre auflî éloquente que 
jeifonnee, *1 annonce fon plan de Législation à tontes les ÇoiusS^u*. 
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entreprendre d'y remédier; mais il pënfd qti'tirt 
fi grand changement ne doit être fait qud 

par 



Versifies. Il leur envoyé en fuite la matière de chaque Lot réduite ert 

Sueftions. Les mémoires envoyés par les Cours étoient fondus & ré* 
igés par les Avocats les plus célèbres que Mr le Chancelier horio- 
roit de fon choix. Le tout étoit enfui te difeuté par les Membres les 
plus favatts du Parlement de Paris} & le Procureur Général faifoit fon 
rapport à Mr le Chancelier. La matière ainfî préparée étoit de nom 
veau diftribuée aux Maîtres des Requêtes i & la Loi étoit fixée enfin 
dans un Bureau dé Légiflation , auquel Mr Daguefîeau préfidoit. C'eft 
ainfi qu'un ieul homme , d'un bout de la France à l'autre répandoit 
l'émulation 8c le travail dans tout le Corps de la Magiftratûre. De 
la fermentation de tant de génies réunis enfemble , il faifoit fortic 
les lumières & la vérité. Chaque Loi étoit l'ouvrage de tout ce qu'il 
y avoit de plus favans hommes dans l'Etat. 

Le premier fruit de ces travaux immenfes parut en avril 1729. En 
l'évoquant le fameux Edit de S. Maur , il rendit aux mères la fuccef- 
fion de leurs enfans* fucccflîon que réclamoit la nature, & dont cet 
Edit les avoit privées. 

Le 1$ janvier 1 73 1 , une Déclaration du Roi concernant les Curés 
primitifs & les Vicaires perpétuel* les mit en état d'obtenir une juf» 
tice prompte, fui les dixmes deftinéés à leur fubfiftance- 

Le s février ifM, une Déclaration du Roi fur les Cas Prévotautf 
& Préfidiaux, limita la Jurifdtâion des Prévôts des MaréchaulTéc» 
& des Préfidiaux, étendue à un point qui devenoit dangereux pour' 
les Citoyens. 

En février 173 1 , parut encore l'Ordonnance des Donations , qui pres- 
crivit des règles (impies , fur cette manière de difpofer de fes biens. 
- En août 173s* 1 Ordonnance des Teftamens établit un jufte miiîeut 
entre la liberté exceflïve de tefter, & une conrrainte trop rigoureufe* 
de fie cefïer la diverfité de JurifprUdenca far une matière aufil i m * 
portante. 

En juillet 1737* l'Ordonnance du Faux débrouilla le cahos de l'an- 
cienne procédure fur cette matière, & y répandit une clarté inconnue 1 
jnfq n'a lors. 

En août 1737» l'Ordonnance des Evocations & réglemens de Ja> 
ges, remédia aux abus qui avoient coutume de naître de ces procé- 
dures préliminaires, & diminua les frais & la longueur de rinftru&ion. 
En 1738 y parut ce fameux Règlement du Confeil , qui fubftitua, 
dans ce Tribunnal lùprême une forme de procéder courte 6c facile» 
à des procédures trop longues , ôc mit les Parties en état de fuppor- 
ter la Juftice. r 

En août 1747, l'Ordonnance des Subftitutions leur donna le tuifc 
degré de faveur qu'elles doivent & qu'elles peuvent avoir, 8c fit ce£ 
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jpât degré 5 que les Loix font pour le peuplé 
auffi facrées que la Religion > ôc touchent aux 
fondement des Etats. Au lieu de renverfer 
tbut-à coup ce grand Corps > il forme le pro- 
jet de le reparer infènfiblement fur un plan 
uniforme & combiné dans toutes fe$ parties. 

Pour célébrer dignement les travaux d'un 
Légiflateur > il faudroit l'être foi-même. Ce 
feroit à Platon à peindre Dàouesseau. Vous 
te verriez parcourir d'un coup d'œil toiis les 
avantages qu'une Loi peut offrir > tous les abus 
qui en peuvent naître > toutes les difficultés 
qui peuvent en retarder l'effet ± tous les moyens 
£ar où l'artifice peut l'éluder , tous les rapports 
qu'elle peut avoir avec les moeurs * avec les 
préjugés > avec les autres Loix $ comparer les 



fer les coriteltatiohs éternelles fur cette matière, en mettant la clarté 
<dcs principes \ à la place 4e la fiibtilicé des anciennes Lois. 

En août 1749» l'Edit fur les Gens de main - morte , en. leur af- 
fluant les biens qu'ils ont déjà, leur défendit d'en acquérir de nou- 
veaux; 5c raflura la France qui craignoit que ces Corps qui ne me tu- 
xenx point , n'englomiflent à la fin tous les biens du Royaume 

Enfin en avril 1749» parut un Edit pour réunir enfemble diffé- 
rent Sièges Royaux établis dans les mêmes Villes, & diminuer par- 
Jà le nombre de Tribunaux fubordonnés les uns aux autres. 

Outre ces Loix, qui N s'étendoient à tous les tems Ôc à tout le 
fcorps de l'Etat, il en fit quelques autres qui n'ét oient pas moine 
^àg**, quoique d'ume utilité plus bornée. v 

Le 6 février 1731, parut une Déclaration du Roi; portant de- 
fenfes de iaifir la feuille de mûrier , Loi qui protège & encourage 
l'inditârie dans les Provinces méridionales de la France , où rirrïe&é 
qui produit la foie , forme un des principaux .objets dû Commerce: 

Le 29 o&obre 1740, parut une Déclaration concernant la Folicé 
««àes crains, Loi importante pour mettre un frein à l'avarice, ^pro- 
venir lés malheurs que la difette des grains produit dans , un État. 

Telles font les Loix l^ue Mr DaguefTeaù a données à ia France; 
Pendant 40 ans il a travaillé, fans ceiTe à reconftrulie «jtféïqiKS par- 
ties de ce grand Édifice. Nous ofonp di£t que c'eû la le. plm bcèi 
^Bonument de h jtoirc» * ' * 
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•pr^nlable. Le coup fatal le frappe fans YéMrh 
per. Il reçoit l'arrêt de fon exil d'un front 
^uflï fercin \ que lorfqu'affis fur le tronc de la 
Juftice , il en prononçoit les oracles. 

Partez, généreux citoyen, partez 5 ce n'eft 
point un exil pour vous y c'efl: un triomphe. 
$<a gloire vous accompagne, tou$ les cœurs 
yolent après vous. 

Les malheurs de la Nation fuivent de près 
fa difgrace. ( o ) Cet édifice qui paroHToit éta- 
bli fur de fi vaftes fondemens 9 chancelle tout** 
* à - coup , &C menace d'écrafer l'Etat fous fâ 
chute, La préfençe de Daguessçau peu* 
feule ranimer fa confiance. Le fier Etranger 
?uteur de tant de maux , va lui-même implo- 
rer fon fecours , &: mettre à fes pieds les. 
voeux, de la Patrie. En le voyant on crut re- 



CoJ En *7H, après la difgrace de ïAjt Je Chancelier, la banque 
qpie Lav? avoit d'abord tenue en fon nom , fut déclarée banque du 
Koi. Elle obtint le privilège de l'ancienne Compagnie des Jndes , 
fondée par Colbert, & depuis tombée en détédehee. Enfin elle f* 
chargea des Fermes générales du Royaume. Toutes, les. Finances du 
l'Etat dépendirent d'une Compagnie de Côtanterte. Ses a&ions aug* 
jnenterent vingt fols au-delà de leur ptemiere valeur. Law emporté 
par l'ivreffe publique , fabriqua un nombre prodigieux de ballets .* êfc 
^n 171 9 ^ la valeur chimérique des aftions valôit quatre -vingt foi* 
Tfout l'argent qui poBYoit circuler dans le Royaume. Une diijaropor* 
tion auffi énorme épouvanta tout» les gens fenfés. On fe hâta de réa- 
lifer. Les anciens financiers ennemis du fyftçme, tarèrent fur la ban» 
que royale «des fommes çonfidéràbles , & Tépuiferent. Ce fut en vain 
iqu'on chercha à changer fes effets en efpects : le ctédtt tomba , 8$ 
le mouvement de cette machine immenfe & rapide s'arrêta tout-à^ 
<oup. CNétoit en 1720. Le Gouvernement chercha les moyens 4e ré- 
tablir la confiance. On rappella de l'exil Mt Daguegtau qui étoit 
Tidole de ?aris. Law alla lui-même à Frefnes le chercher. Les fceauit 
^ui ayoient parTé entre les mains de Mr d'Argenfon , lui furent ren- 
dus ; mais les maux de la France n^étoient plus fufceptibles de re* 
^nédes. Il eut feulement la douleur de voir de plus près le bouter 
Xcrfcment des familles $c 1» «lalhcnis dç 4a û*û«n. 



Ma DAGUESSEAlT. nj 

Voir le Sauveur de la Nation 5 mais parmi les 
convulfions violentes, qui agitent l'Etat , unç 
nouvelle feçoufle Fenleve encore à la Fran* 
ce. (?) 

Jamais le tems n'effacera du iouvenir des 
hommes, le jour oùDaguesseau, rappelé 
enfin de ce long exil , reparut dans la Capi- 
tale. On eut dit que c'étoit la Juftice exilée 
qui renproit dans fon Empire. Les citoyens lui 
prodiguèrent cet accueil qui fait pâlir l'envie % 
que l'autorité ne peut jamais arracher, &ç\ 
qu'il faut bien qu'elle refpefte. Jamais il ne 
fut plus honoré j car le malheur imprime au 
grand homme je ne fais quel caradere facré 
qui le fait adorer du genre humain. 

Depuis çc tems il fut permis à D a g u s s«- 
$ E a u d'être jufte impunément, Tant de ver-, 
tus feroient affez pour la gloire d'un autre; 
tuais ce n'eft là qu'une partie de fon éloge, 
îl étoit né pour çtre le modèle des favans &c 
des Sages, comme celui des Magiftrats. 

La Vérité nTiabite point parmi le tumulte, 
Elle s'eft cachée dans la folitudc , où elle £c 
plaît à vivre en filence ; & pour la pofîcder * 
il faut , pour ainfi dire , s'exiler de f univers* 



fp)lA faconde di{g«uçe de Mr le Chancelier arriva au mois da 
février 4722. Les Sceau* lui furent <#és peur la féconde fois, & i[ 
retourna à Frefiies. Il n'-e» fat rappelle qu'au raois d'août 1717. L'E- 
tat fut redevable de {en feteur au Cardinal de Fkury. Dan» le mêraa 
tems jMr d'ArflienonvîUe remit les Sceaux , mais ils ne furent poin^ 
encore rendus à Mr le Chancelier. Le Parlement lui fit une députa- 
lion, avant d'e-nregiftror les Lettres de Me Çhauvelin. Mr Dag«eJ\ 
4*au répondit qu'il vouait donner l'eaecaple de la foualfljon. 1*4 
Sceaux ne lu} furent icnafc ou'ej* ijj y 
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Cependant à travers l'étendue immenfe des 
ficclcs , on aperçoit de tems en tems quelques 
génies rares, qui parmi le foin pénible du 
gouvernement des Etats , ont entretenu un 
commerce fublime avec elle. 

*Tel fut dans la Capitak du monde ce Con- 
ful auffi vertueux qu'éloquent j tel en Angle- . 
terre ce Chancelier Bacon , qui devança fon 
fieele, &: traça aux fieclesà venir la route qu'ils 
dévoient fuivre 5 tel en France le Chancelier 
de l'Hôpital , le bienfaiteur de la Nation par 
fes travaux , & l'honneur de fon ficelé par fts 
lumières 5 tel parmi nous enfin parut Dagues- 
seau ; car je ne crains pas de joindre fon nom 
à ces noms célèbres. Par quelle fatalité ces qua- 
tre grands hommes ont -ils tous éprouvé des 
difgracesï (q) Eft - ce que la Nature voulut 
leur vendre à ce prix les grands talens qu'elle 
leur accorda? Ou bien étoit-ce pour confoler 
k vulgaire qu'elle avoit mis à une fi grande 
diftance au- deflbus d'eux? Ou enfin eftce-là. 
la marque diftin&ive des grands hommes? &C 
faut -il par un ordre irrévocable que tout ce 
qui eft petit perfécute ce qui eft grand? 



(q) C'eft une chofe remarquable, que ces quatre grands hommes 
aient été malheureux. Cicéron fut exilé par Ces ennemis , pour avoir 
fauve fa patrie. Bacon , Chancelier d'Angleterre fous le Roi Jacquçs 
I, 6c le plus grand peut-être des Philosophes, fut aceufé de s'être 
Jaifle corrompre par argent* condamné à une amende de 4*0 mille 
livres , 6c à perdre fa dignité de Chancelier 6c de Fair. Aujourd'hui 
. les Anglois révèrent fa mémoire. Le Chancelier de l'Hôpital, qui 
•voit été fans. ce(îe occupé à réparer les ruines de l'Etat, ébranlé par 
les guerres civiles , devint fufpeft à la Reine Catherine de Medicis, 
& . prit le parti de fe retirer de la Cour. Mr DaguefTeau fut exilé 
deus fois. Il eft bon de remarquer ces exemples t pour apprendre à 
f e confoler lortyu'on eft malheureux. 



Mr DAGUES SEAU. tr/ 

,ï>ans les hommes vulgaires, les conoiffaiv- 
tes font limitées par les bojnes d'un feul ob- 
jet, Daguesseau ne met à fes connoiffan* 
ces d'autres bornes que celles des Sciences. 

Rien de tout ce qui a été peqfé fur la ter- 
re, ne peut le dérober à fes regards. Inftruit 
•de toutes les langues de Funivers, (r) il les 
rapproche Tune de l'autre, compare les diftë- 
rens degrés de leur énergie, étudie dans ces 
langues les carafteres des peuples , juge par le 
nombre des fignes , du progrès de leurs con- 
xioiflances, examine l'influence qu'elles ont eu 
fur les préjugés & les çrreurs du monde. 

* Tandis que fa mémoire recueille les tréfors 
des langues , fa raifon s'exerce à ranger les 
idées dans l'ordre le plus naturel. ($) 

Conduit par cette feience , il perce les pro- 
fondeurs de la Métaphifîque , mais auflî éloi- 

( r J Les Langues font , pour ainfi dire , les avenues qui condui- 
.fent a L'empire des feiences. Pour parvenir à connohie les vérité», 
.il faut commencer par cpnnoitrc les lignes. Cette étude ingrate» 
qui a rempli la vie entière de tant de Savafts , n'étoït pour Mr D*- 
guefieau qu'un amufement, comme il le difoit lui-même. Il favoit 
la Langue Françoise par principes, le Latin, le Gr-ec, l'Hébreu. 
l'Arabe, & d'autres Langues Orientales, l'Italien, l'Efpagnol, l'Àn- 
glois & le Portugais. On pouvoit dire de lui qu'il étoit contempo- 
lain de tous les âges , & citoyen de tous les lieux. Il n'était étran* 
ger dans aucun pays, ni dans aucun ficelé. 

(s) Il avoit étudié à fond la Logique, qui n'eft autre chofe,que 
l'art de conduire fucceflivement l'elprit , de ce qu'il connoit , a ce 
qu'il ne connoit pas. On lui fit lire d'abord ces ouvrages prétendus 
philofophiques , ou l'on débitoit fous le nom d'Ariftote, des fotifea 
que ce Philofophe n'avoit jamais dites. Un génie tel que celui de 
JAt Daguefleau , n'étoit pas fait pour s'en contenter. Bientôt on lui 
xnit Defcartes entre les mains} il en fentit auffîtôt la différence. U 
admira les avantages de cette méthode, qui en partant d'un point 
évident, conduit à une démonftration aflurée. Dans la fuite il en fit 
toujours ufage, foit poux s/inftiuire l ui-meme , foit poux convaincre 
les autres. 
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gné de la folle ambition de tout connoîtréj 

3[uc de l'obftination plus infenfée encore à 
outér de tout, il fait s'arrêter. lltamene fes 
regards fur lui-même , & apperçoit une chaîne 
îmmenfè de devoirs qui le lient d'un coté à 
l'Etre fupréme , de l'autre à l'univers où il eft 
placé. 

L'étude de la Morale le fondait k celle de* 
Loix qui n'en eft qu'Une branche. Je crois le voit 
élever d'abord fes regards vers la Divinité, ▼ 
contempler la Juftice , telle qu'elle eft, dans fa 
Iburce , uniforme , immuable * éternelle 5 de£ 
cendre de-là jusqu'aux Loix des hommes > & 
les juger fur ce modèle fublime* { t ) 

Les Loix de ce peuple qui fut conquérant & 
légifliteur > fixent d'abord fon attention par 
rctte hauteur de fagefle , qui à été le caraftere 
■des maîtres du monde* 

. Les Loix émanées de cette frfaiflanre ùuzïéc > 
qui iagement combinée avec le gouvernement, 
«produit le bonheur & la tranquillité des peu- 
ples , mais qui dans tous îes fieetes a caufe de 
iviokns orages , lorfquc ides maiiis hardies en 
ont ébranlé les limites, offrent à fes travaux 
4cs objets âuffi délicats qu'importans. 

Les Loix de la France , malgré leur îîiéJângé 

informé 



fi) ferlônné H'à plus approfondi que ilr DagueiTeâu la fttcncë 
.des £oix. Son génie ardent l'entraînoit à toutes les autres feierices* 
jnais 11 s'appliquoit À celle-ci par devoir. # Ii avoit remonté aux prin- 
cipes du droit naturel, du droit des gens, du droit public. Il avoit 
io & médité les Loix Romaines , les Loix Ecctéfiaftiques , les Or- 
donnances de nos Rois , les différentes Coutumes de la France 5 if 
En avoit recherché la fource dans les antiquités du droit féodal , & 
i'étoit encore inûruit des Lobe de tons ics pays étiatfjcrf. 
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«oforifee & groffiefr > ne peuvent ni rebuter fou 
génie f ai lafler la patience. 

Delà il s'élève à des objets plus grands. Il 
tonfidére leis loix nées avec le genre humain 
pour maintenir la paix > pour limiter les maux 
de la guerre , & fur lefquejlcs un petit nom- 
t>re de fagts méditent en iileiwe, tandià qiié 
l'ambition des Rois tâche de les eftaccr dans 
des flots de fang» 

Il paffe enfuite aux gôttvérnemèns des Na* 
tions , décomposé les reflbrts de toutes ces 
inachines immenfcs > ofoferve celles qui , avec 
le moins de force , produifent les plus grands 
taouvemens. 

Je parcours l'empire de toutes les Science^ 
éc je peux à peine fuivre ia marche de Da- 
cuêssèau. Je le vois qui S'élève jufqu'à 11 
£>here d'Eucîidc i d'Archimcde 6c éc Nevtori* 
11 ( v ) franchit les barrières qui for*t entré 
l'homme & l'infini} Se le compas à la main 
mefutg les deux extrémités de cette grande 
thaînCi . 

De Ce monde intellectuel * rhiftoiré lé fa* 
toene au fein de l'univers. Tout ce que le tor- 
rent des âges a emporté * fé reproduit à Tes 
yeux, il parcourt cette longue fuite de févohi* 
tions > c*eft-à-dire de malheurs, & de crimes ,; 

3ui ont tant de fois changé la face du inonde ? 
y apprend l'art profond de connoître ies 



( v ) il avoh en goût dominant pont les Mathématiques. Son %ê~ 
ttAc l'avoit conduit jnfqu'a ce qu'il f a de fins abfhait dans tei 
feiences. On l'a vu tbuvent, iorfi^U'il étoit fatigué des affaire* i ptetf 
4fet* fMc fc ttkftcrj iwiifcf dt eétftétfe #u 4VU*etoc; 

K 
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hommes, &: l'art plus difficile encore de prefr 
firer de leurs foibleffes , pour les diriger au 
bien. 

Je Crains qu'une main mortelle ne paroifle 
trop foible pour avoir élevé un fi vafte édifice* 
J'oie attefter mon fiede & la vérité , que je 
n'outrage point par la flatterie les mânes de 
ce grand homme. 

Dans l'âge des foiblefles , des erreurs & des 
plaifirs, Dagursseau, n'eft dominé que 
par le génie. Il cherche par-tout de quoi nour- 
rir ce feu inconnu qui le dévore. C'eft-là ce 
ce qui l'unit avec les Ecrivains les plus célè- 
bres du fiecle de Louis XIV. ( x ) Il étoit di- 
gne d'avoir pour amis le fage Auteur de l'Art 
Poétique , & l'Auteur fublime d'Athalie. Il n'a- 
voit point Porgueil de protéger ces deux hom- 
* mes , l'honneur de leur fiecle 5 mais il appre- 
noit d'eux à honorer un jour lefien. 

Les grands hommes de l'Antiquité ne font 
plus $ mais la partie la plus noble deux - mô- 
mes , cette ame qui penfoit, éterniféc'dans 
leurs écrits, ftfrvit à leurs cendres, & habite 
encore l'univers. Daguesseau pour les cher- 
cher fort d'un monde ignorant & frivole 5 (y) 



(x) Dans fa jéuneffe, il étoit étroitement lié aveC Racine & Boî- 
•leau. Lear fociété faifoit fes délices, & il ne s'en permettait point 
d'autre. Boileau » qui n'a été flatteur qu'envers Louis XIV» nomme 
Mr DaguêfTcau avec honneur, dans pluûeurs endroits de fes ouvrage*. 

(j) La levure des anciens Poètes fut * félon fon expreffion , une 
fajfron de fa yeftnefe. Un jour il iifoit u« Poète grec avec Mr Borvin 9 
iî connu par fa vafte érudition. Hâtons-nous , dit - il , fi nous mitions 
toourrr avant ' Savoir achevé ! il avoit une mémoire prodigieufe. A l'âge 
nde %\ ans, un homme de lettres ayant cité peu exactement devant loi 
une épigrarnrae de Martial , il lui en récita les propres termes , en 
«vouant qu'il, rj'a voie point lo-xet Auteur, depuis Jfâge de douée ans*- 



Mr DAGUESSEÀU. ij.i 

il admire cette ame fublime empreinte dans 
leurs monumens, & en les admirant, apprend 
à les imiter. 

On fait avec quel fuccès il cultiva cet Art 
qui fut celui des premiers Philofophes , &c qui 
embellit la penfée^cles charmes de l'harmonie; 
Art ingénieux , fouvent utile Ôc toujours agré^* 
ble , nommé frivole par ceux qui méprifent 
tout ce qu'ils ignorent , mais cftimé par les 
vrais fages qui refpe&cnt tout ce qui tient au 
génie. ( [ ) Ainfî ce gran4 Leibnitz , l'étonné- 
ment de l'Europe, après avoir percé les pro* 
fondeurs de THiftoire, parcouru le labyrinthe 
des Loix, creufé dans l'abîme où font cachés 
les premiers élémens des êtres*? rencontré New- 
ton fur les routes de l'infini , venoit quelque- 
fois parmi les Mufes ranimer foji génie épuifé , 
& en détendre les refforts. 

Mais déjà la çarrierç de l'éloquence s'ouvre 
devant Daguesseau. Que ne fuis -je embraie 
de cette ardeur brûlante qui fait les grands 
Orateurs, ôc qui caraftérife le génie! Je pch> 
drois ici celui de Daguesse au. H fcmble 
tenir dans fa main tontes les paffions , Sç les 
diftribuer à fon gré. 

Soit que dans î'affemblée des Pieux , il pefe 
les intérêts des hommes* (aa) foit que dans 



(*.) Mr Daguefîcau faifoit de trçs - beaux yers latins 8c françois, 
Il çopferva ce talent jufqu'jt fe« dernières années. Avant, été menacf 
de perdre Ton époufe , il coxpppfa une très-belle pièce fur fa conva- 
lefcerjcei 8c l&t Soivin traduifit en vers grecs cette pièce latine d'un 
"Chancelier de Piançe. Le talent de la Poëfie eft nn trait de leA'em, 
fiance qu'il a de plus avec le Chancelici de l'Hôpital. 

(*<*) jy s'étoijt fait par fou éloquence la réputation la plu« bril* 
$Mtç, Qa difoit de lui qu'il pcnilpit e>n 3Pj\iJofophe, &ç fylQJf w 
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fine ccnfure falutaire il trace cPun plnçca* 
hardi les vices des Magiftrats $ foit que par 
les difeours généreu? il ranime 1'éloqucnc* 
dans ce Corps d'Orateurs , oui libres par état, 
juftes par devoir , utiles à la fociétç fans enr 
être efclaves , doivent to\jfe leur dignité à 
leurs lumières , &r joignent TindépeiKiance du 
philofophc à lVfcvité du citoyen * pai-tout il 

f>retentc l'accord des vertus & des tatens. Ceft 
^rpe de Socrare jointe au génie de Platon, 
O jour où Dagvesse au prononça l'éloge 
funèbre d'un grand Magiftrat, * enlevé à la 



C>rateux. Son, éloquence, pour fe former, avoit emprunté le feconrs 
de cous les acts & toutes Les feiences. La Logique lui prétoit la mé-> 
thode inventée par ce génie auffi haxdi que fage qui a été le fon- 
dateur de la Fhitofbphie moderne. La Géométrie lui donnoit l'ordre 
& l'enchaînement des vérités > la Morale , la connoîflànce du cceuç 
main & des paflGons. L'Hiftoirc lui fournifioit l'exemple & l'auto- 
fif é des grands hommes ; la Jurifprudence , les oracles de fes Loi*. 
%.z Poëfie enfin répandoit fur fea diiconis le charme du coloris , 1» 
chaleur du ftyle, oc l'harmonie du langage. Aiafi dans |lr DagueÉ 
ieau aucune Icience n'étoit oifivej toutes combattoient pour la vé- 
rité. On aurait cru que chacun de fe» plaidoyer» étek le fruit d'une* 
longue préparation. Cependant il n'en écrivofc ofdinaisemtnt que le. 
plan ^ & réfervoit \c travail d'une compofition exa&e, pour les gran- 
des caufes , pour les requifitoires, ou pour les mercuriales qu'il pro- 
Îioncoit à la rentrée du Parlement. Il étoit pour lui même le cenfeur. 
.C plus rigide de fes ouvrages ; & l'idée qu'il s'étoic formée du beau , 
£toit fi parfaite , qu'il ne croyoit jamais en avoir approché i.e'«ft pour- 
quoi il corrigeoit fans ceffe. Un jour il confutta Mr J>agttcfleaa fou, 
père , fur un difeours qu'il avoit extrêmement travaillé , & au'il vou- 
loit retoucher encore. Son père lui répondit avec autant de 6nc(fc 
que de goût : Le. défaut de votre dtfcourj efi d'êfre trof beau .• il fero%% 
moins beau , Ji vous le retouchiez* encore. Dans la mercuriale qu'il pro- 
»pnça après la mort de Mr le Nain ftp ami. , 3c fbn fucceffeur dans 
la place d'Avocat Général , il plaça un portrait de ce Magiftrat, qui 
fit une fi forte impreffion fur lui-même & fur les auditeurs , qu'il fut 
obligé de s'arrêter par fa propre douleur , & par des appUiurirTemen» 
qui s'élevèrent au même inifant. Quel moment pour un Orateur 7 
On en' compte peu de pareils dans rhifaixe. de ftrpqucnçq. 
* Mr L« gai», Avocat Çtniti^ : * XT 
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France dans ia fleur 4e Ton âge ! Jour auffi ho« 
norable pour l'humanité que pour la Magifi 
trature ! Les larmes du Sénat , les cris de l'ad- 
miration , les traits touchons de l'éloquence * 
le noble enthoufiafme de la vertu , cjui do 
POrateur paflbit dans ràffemblée » l'Orateur lui* 
même obligé de s'interrompre , & fon filença 
plus admirable que fon discours $ quel fpe&a- 
cle ! qu'une teljc éloquence cft au '- deffus da 
cet art vil & frivole qui çopipafle froidement 
des mots!- 

C'étoit Fafîemblagc de, tant de talens & de 
lumières qui faifoit regarder Daguesseau 
comme un homme extraordinaire dans l'cm- 

}>irc des fçiences. Cette paflion baffe &c crucK 
e y qui pardonne quelquefois aux vertus , mais 
limais aux talens, l'envie n'ofe pas même -lui 
difpitter cette gloire. Peja fon fîecle prend pour 
loi le caFJtéfrcre de la poftérité * & les hommes 
lui rendent juftiee » comme s'il n'étoit plus. Les 
citoyens des Nations étrangères, que nos arts, 
nos goûts y 6ù peut-être nos vices agréables at-> 
tirent en France , s'empreflent de voir Da- 
guesseav* (W)& remportent dans leur 



(bb ) Beaucoup d'Etranger* , Allemands, Anglais & d'autres pays ^ 
attisés par la grande réputation de #s Daguttfcau , s'emprefibient d* 
le voir. Il était en con*fpoadanGe de lettres avec la plupart des 'San 
vans de l'Europe , qui le confultoient for leurs ouvrages. Dans, la, 
^trniew a»né+ d« ft via , U reç ut tm hommage très - Aatteiu de la 
part de cette Nation philofophc, qui poiré dans les (ciences cet esprit 
4e nauteui & d'indépendance » qui eft l'ane de fa politique , & qui" 
pfe nous difputer la gtoire de lofait comme celle de* aejnest L'An- 
gleterre confuha Mr Daguefleau nu la réfermattoa de Ton Calea}* 
dricr , Mr le Chancelier fit une (ayante riponfc , pleine de <é$c«iQâ% 
StM(cî ^ y*c 4es Anejois ftttffcent, ' * : 



t}4 ELOGE DE - 

Patrie, avec un fentiment d'admiration pour 
lui , une idée plus grande de l'cfprit humain» 
Mais il eft un fpe&acle encore plus grand que 
celui de fon génie , c'eft celui de fon amc. Je 
ne crains pas d'y porter le flambeau. En lui le 
(avant eft un fage , & le Magiftrat n'a point à 
rougir des foibleflcs de l'homme. 

Le caratterc de la véritable grandeur eft I* 
(implicite ; j'ofe le dire à ce ficelé , car la voix 
d'une jgénération qui pafle , & qui demain ne 
fera plus , ne doit pas étouffer la voix de la 
vérité oui eft éternelle. La vertu dédaigne un 
vain fafte qui ne pourroit que l'avilir en l'éner* 
vant. Ainh penfoient nos ancêtres , (impies 
dans leurs moeurs , comme rigides dans leur 
conduite. Foible poftérité de ces grands hom- 
mes , qu'eft devenu entre nos mains ce précieux ' 
héritage > Nous avons fubftitué unerfaufle gran«* 
deut à une grandeur réelle. Cette antique (ïm~ 
plicité ne fubfiftc plus que dans les images de 
nos aïeux : 8c déjà même nos yeux corrompus 
par le luxe , ne peuvent plus foûtenir la vue 
de ces images facrées. 

Dà'GUEsseau parmi la décadence, gêné* 
raie de nos njreurs , fut conferver ces vertus 
que perdoit la Nation. Environné du luxe , 
le„poifon quicirçuloit autour de lui, ne put 
pénétrer jufqu'à fon ame. Cétoit un Spartiate 
auftere parmi le fafte de la Perfe. Sa maifon 
fut l'afilc de fci {implicite , & fa vie la cenfure 
de fon ficelé. • 

Il favoit que les vertus fc forment k l'école 
de la frugalité. Elle veille a la porte de fa 
ittaifon y comme d'un fauftoaire, pour e« écar* 
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ter la foule des vices qui efeortent le luxe 
Ennemi* de la mollefTe, une vie dure & labo* 
rieufe entretient fanscefle la vigueur £c fon 
ame, 

O vous qui confumez le tems dans l'indo- 
lence , qui le proftituez à de vils plaifïrs* qui 
le vendez pour un lâche intérêt, qui le tour- 
mentez dans de pénibles bagatelles , qui payez 
même ceux qui vous en délivrent, ô nommes, 
venez contempler Daguesseau, apprenez 
à exifter. ( ce ) Il voit la durée comme un e£ 
pace immenfe , dont il n'occupe qu'un point; 
il le hâte de jouir de cette exiftence pauagerc 
qui s'enfuit; il en ramafle toutes les parties s 
a mefure qu'elles s'échappent du néant pour 
s'y replonger, il les enchaîne par le travail., 
*S1 fixe leur rapidité, &: triomphe ^e la nature* 

Celui qui étoit fi faintemènt avare du tems, 
-auroit-il été le prodiguer dans les intrigues de 
l'ambition } Que ceux que cette paflion dé- 
vore, briguent à force de bafleffes l'honneur 
-<ie s'élever : qu'ils jouent le rôle d'efclaves, 
pour parvenir un jour à être tyrans : qu'ils 
proftituent leur dignité, pour obtenir le droit 
cie deshonorer FEtgt dam une grande place : 
ces moyens honteux ne font pas faits pour 
Daguesseau. (dd) Semblable à une Divi* 




nient 

f<* 

fans lire en chemin des ouvrages de phitoiophie, d'hiftotre ou de cri* 
tique. Ainfi la durée qui cft fi courte pour nous, s'étendoit poux 
lui 5 & il vivoit plus que le refte des hommes. 

(dd) II' ne demanda » ne défira jamais aucune Charge. Les hon- 
jieuri vinrent le chercher. Au commencement de la Régence > loifi 



*3« 
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nité que la folitude confaere > & <juï né tta- 
"roît que dans ion temple , Ton deftin cft d'être 
iiécefiaire aux hommes, & de fie leur rien de- 
mander. Ne ferqit-ce pas infulter à une ame 
généreufe , que de lui Faire un mérite d'avoir 
foulé aux pieds Pinterct ? Je fais que l'amour 
des richeffes eft la dernière 8c la plus vile des 
partions. Mais à la honte de l'humanité» cette 
tache a fouvent flétri de grands hommes» Cha- 
que Nation en a des exemples ; chaque fiecki 
â de quoi rougir. Dà&uëssEài/ te fût re- 
proche à lui-même d'avoir , je rie dis pas d'au- 
tres récoropenfes ( car les rtehefles n'en font 
tme que pour les cœurs bas ) maïs d'autre 
fruit cfe fes ttavaûx que celui de faire du bien 
imx hommes 5 ( u ) il ne peut donc pais comp- 
ter les tréfiws qu'il à amafles , les palais qu'il 
* conftruits, les terres qu'il a enfermées dans 
fes domaines $ mais des bfens plus nobles St 
plus dignes de l'homme , les vertus qu'il a aé- 
quifes, les gtandes a&ions qu'il a faites, lès 

malheureux 



*jiiUl «toit encore firocew**r MMaliH tefufc de faire de* déma*» 
«hes pouf fon étetfation , quoiqu'il ftt picfqu'afluré du fuccès A Dieu 
ne pUife > dit-il , fie f occupe jamais U pUce d'iln hûtkme vivant. Pa- 
role fimpïe , «rrutts qui t tout le lubUoé d'Un fentiroont vertueux ! 

( ee) Son défintéreflement étoit tel qu'on le zepréfente ici. Il n'af. 
p irolt <ju'à être utile .• 8c pendant *é an* paffés dans fes première* 
charges de l'Ctat^U n'eus pas même la penfëe qu'il pouvoir s'enri^ 
*hir. U auxoît cm que c'étoit vendre (es Services à fa patrie. Loi* 
bue û fortune s'augmentât, elle fut diminuée far la révolution dit 
JyrJcéme) on ne l'entendit jamais S'en jlainjre. Trop au - derfus dé 
l'intérêt , U s'oublia lui-même pdur ne s'occuper que de Tes conci- 
toyens } & il donna en tout l'exemple à la nation. ïl n'a Uifle d'au- 
tre fruit de Ces épargnes que (à biblidthéqu'e ; encore n'y metfoit^a 
ou'une certaine (onune par an. Son .eforit folide dans tous fes goûts. 
2 aiàioit que les livra utûcs i U mcpiifoit cet» $iî n'étoietft <j(uc xarcS 
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Malheureux qu'il a fauves , les familles indi- 
gentes qu'irfoûtient. Ge font là les richeffes* 
11 eft digne d'être le bienfaiteur des hom- 
mes , car il ne s'en fait point un droit pour 
^tre leur tyran. Ses bienfaits n'ont rien de redou- 
table ni d'humiliant pour ceux qui les reçoivent* 
Il n'exige pas même de reconnoiffance : en fer* 
vant les malheureux > il croit n'être que jufte* 
I Heureux encore s'il peut Jtre caché ! 

L'amitié eft faite pour le fagej les coeurs 
vils & Corrompus n'y ont aucun droit. L'hom- 
me piaffant a des efclaves, l'homme riche a 
des flatteurs, l'homme de génie a des admi- 
rateurs , le fâge (eul a des amis. Quel homme fut: 
plus digne d'en avoir que Daguesseau? Ce font 
lès talens & les vertus qui défignent fon choix* 
Ce feroit à ceux qui ont joui de cet honneur , à 
îç peindre tel qu'il étoit dans le commerce de 
la fociété. On verroit la modeftie avec la gloire* 
la défiance de foi -même avec la plus vafte é- 
tendue de lumières. On remarquerait ce carac- 
tère de bonté > qui fied fi bien aux grands gé- 
nies : car il en eft d'eux comme des Rois $ on 
leur fait gré de daigner être hommes. 

Que ceux qui regardent les gens de Lettres 
comme une efpecc d'animaux rares /faits pour 
amufer leur indolente ftupidité , qui abufenfi 
de leurs befoins pour les avilir , foient humi- 
liés par l'exemple de Dagufsseau. Il ref- 
pe&oit les Savans, comme une portion pure 
& choifk de citoyens qui ont renoncé à la 
fortune , pour l'art pénible & dangereux d'é-' 
idairer les hommes. Confident de ïcur génie * 
cenfeur de leurs ouvrages , digne de les apprfc 
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cier , il leur prodiguoit cette confidération qui 
eft le feul prix digne des talens.. 

Suivons Dagvesseau dans l'intérieur dé 
fa famille , nous y verrons un fpe&acle aullï 
noble que touchant Père ,* époux , fils ver- 
tueux y il remplit ces devoirs facrés comme 
dans les premiers âges du monde< {ff) Il adore 
la veitu dans fon jpere , il Ta reçue en dot avec 
fort époufê i il l'ênfeignc lui - même à fes en* 
fans. Je vois cette famille augufte & fimple , 
unie par les nœuds les plus tendres , vivre 
fous la garde d'une auftere difeiplinc ; dans 
cette joie pure que la paix , la concorde & 
la vertu infpirent. Ceft là que l'on apprend 
k ne pas rougir de la nature. Quel fpe&ade 
de voir Un père favant Se vertueux , revêtu de 
ïa pourpre > affis fur le trône de la Juftice , 
entouré de fes jeûnes enfans , former ces âmes 
encore tendres , tranfpofté de joie en voyant 
leurs vertus éclore , les ferrer dans fes bras , 
les baigner de larmes de tendrefle , les offrir 

(ff) Mr EJagueiTeau aimoit fou père, comme il aimoit la vertu*, 
far" tendrefle & par admiration. Ces deux âmes qui fe connojflbiem 
fi bien , étoient étonnées Tune 4e l'autre , & s'infpiroierit mutuelle- 
ment du refpe&. 

Anne le Febvrc d'Ormefion , mariée à Mr î>ague fléau en 1694, étoit 
lïgftè de fon époux & du nom qu'elle portoit. C'eft à foft fujet que 
. Mr de Coulange , efprit aimable, de facile de ce tems-lâ , dit qu^oa 
avoit vu, pour la première fois , les grâces & la vertu s'allier en- 
femble. Elle mourut à Auteull le premier décembre 17 j 5. La douleur 
de Mr Daguefleau égala fa tendrefle pour elle. Cependant à peine 
avoit-il efiuyé fes larmes, qu'il fe livra aux fondions' de fa place. 
On craignoit qu« le poids des affairés, joint à celui de TafRiâiicfl, 
ne l'accablât. Je me dois au public , difoit-il, & il nef- pas jujte qu'il 
faujfre de Mes malheurs domefiiques. 

Je ne dirai rien des enfans de Mr Daguefleaù. C'eft au public qui les 5 
ctfttnoft i à les louer. Eri ne rendant que juftice , je craindrôis de paror** 
Ntt flatteur > & c'eft une tache que tout homme de lettres doit évite*» ^ 
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k la Patrie ! O luxe , ô dignité fupèrbe de no» 
tre fiecte , jamais ta faufle grandeur ne donfta, 
un pareil fpe&aclc au monde. 

Avec tant de reffources , Daguessèau pou- 
toit- il n'être pas heureux, même dans l'exil? 
Qu'il efl: difficile de pafler tout-à-coup de la viç 
â&ivc& tumulfueuiedes grandes places , à une 
vie tranquille & privée ! L'ame accoutumée au 
tumulte des affaires , à la pompe des honneurs , 
aux courtifans & aux efelaves , trànfportée tout** 
à-couj* dans la folitude , (éparée de tous ces 
objets qui fervoient d'aliment à fon inquiétude 
ou à fa vanité , eft réduite à fe dévorer elle- 
même, Pour foutenir uhe pareille épreuve , il 
faut cette Philofôphie de l'ame qui eft-fifupé* 
f ieiire à celle de l'efprit , qui peut - être eff la 
feule utile , & que les vaftes çonnoiffançes ne 
donnent pas toujours. 

Daguessèau toujours égal a lui-même , 
porte au fein de la retraite , ce calme profond 
de Pamc , qui l'avoit accompagné dans les ora* 
ges de la Gour. La religion , les loix , l'amitié , 
fa famille, lesfeiences, les arts, c*eft-à-dirc, 
tout ce qu'il y a de plus doux & de plus facré 
fur la terre, occupent & partagent ion tems. (gg) 
Ses mains accoutumées à porter les balances de 
la Juftice , ne dédaignent pas de s'abaifler à U 
culture de 1^ terre. Quelquefois il fe délaffe % 



(*£ ) Mr Dsguoffeau appelloit le tems de fon fcjoot \ Frefnc* , 
l*s be+HM jours de fa vit. Jl 'en croploypit une partie à l'étude des lurea 
ftcréç , fur lefqucls il fit des notes favantes, après, avoir comparé les 
textes écrits en différente* langues» une autre partie ? rédiger les 
^ues qu'il avoit conçues fur la légiflatjon } une autre à exercer iur UÛ-» 
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tracer le plan de ces jardins , où il réunit y com- 
me dans fa conduite , ce double cara&ere de 
Simplicité 6c de grandeur , qui étoit naturel à 
fon ame > tant il eft vrai que les goûts des hom- 
mes portent l'empreinte de leurs moeurs. 

Ainfi couloient dans l'exil les jours d'un Sage, 
Rappelé enfin aux fondions de fa dignité, il 

" ne s'arracheroit qu'avec peine à fa retraite , s'il 
n'étoit confolé par la douceur d'aller fcrvir fa 
Patrie Chaaue inftant fcmble ajouter quelque 

v chofc à fa dignité. Tous ceux qui le çontem* 
plent , voyent autour de lui foixante ans de 
fervices & de travaux pour l'Etat. Sa vie toute 
entière l'environne % & répand fur lui uo éclat 
qui attire tous les regards. 

Mais , q deftin de l'humanité ! ce qu'il y a de 
plus grand , doit avoir fon terme : ôç ces ame$ 
îî fupérieures à celles du vulgaire , ne pedvenfc 
fauver de la deftru&ioft cet argile périflablc 

Qu'elles animent &. qu'elles honorent. Déjà la 
ouleur attaque de tontes parts Daguesseau> 
& fon ame n'habite plus que parmi des ruines. 
Sa vertu furvit toute entière à fes Forces, Il 
J - fait que l'homme eft aux dignités a &f que les 
dignités ne. font pas à l'homme. Il fe compare 
à fes devoirs, Il a accepté les honneurs en ci- 



fér pour eux un excellent plan d'études. Tels étoient les trois objets 
de fon travail. Les Mathématiques» les Belles -Lcttse» & l'Agiicui- 
ture formoient fes délaiTemens. Le Chancelier de France fe plaifbit 
quelquefois à bêcher la terre. I» vie champêtre retraçoit à (es yeux 
l'innocence des premiers âges du monde. Tous ceux qui excelloient 
dans les beaux arts & dans les feienees-, venoient en foule fe réunis 
Autour de lui , pour profiter de fon loifir & de fts réflexions. II n'a** 
yoit que des vues grandes & nobles i & ce goût de grandeur oereoit 
jpf(jues dans le flan qu'il fie pou? ftafeUk fta fW« 
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toyen $ il les a remplis en fage 5 il les quitte en 
héros dès qu'il ne peut plus les remplir. ( hh ) 

Dès ce moment libre des liens qui ratta- 
chement à la terre , & prêt d'aller rejoindre 
l'Etre éternel , il ne s'occupe plus que des fen- 
timens auguftes de la Religion. Cette vettu , fi 
capable de nous élever l'aine , fi néceflaire pour 
nous confoler de nos maux , avoit accompagné 
Daguesseau dans tout le coursée fa vie. («) 

Il voit la mort d'un œil ferein ', il l'attend avec 
confiance. Heureux qui peut dire en mourant, 
Nature, je te rends ut* efprit plus parfait que je 
ne l'a vois reçu. Etre éternel , j'ai orné ton ou- 
vrage. C'en elt fait, Daguesseau n'eft plus* (kk) 



t 



( hh ) Mr le Chancelier jouit iufqu'à plus de li ans d'une fauté vi- 

Joureufe , confef vte pat la fobrieté Ôc par l'égalité d'ame. Dans le cours 
c Tannée 1750, des infirmités douloùreufes l'obligèrent d'interrompre 
fbuvent fon travail. Il réfolut de quitter fa place, parce qu'il ne pou voit 
«lus remplir qu'une partie de fea devoirs. Il y avoit près de s 4 ans qu'il 
toit Chancelier. Il écrivit au Roi, pour lui demander la permiifîon de 
îc démettre de fa Charge. Il dtéea lui-même fa dé m Hircin 5 il en ligna 
l'a&e , le jour même qu'il fintfibtt fa quatre-vingt-deuxième année. Il le 
remit le lendemain à Mr le Comte de Saint-Florentin, Secrétaire d'Etat : 
et fes deux fils allèrent ., avec te Miniftrc , remettre les Sceaux an Roi , 

2ui lai conferva les honneurs de Chancelier de France , avec une penfion 
e cent mille livres. 

( fï ) On peut afiurer que Mr Daguerfeau était un véritable V hilofophe 
Chrétien. La Religion étoit le fondement de toutes fes* vertus. Jamais il 
se pafla un jour de fa vie, fans lire l'Ecriture fainte. tl éprôuvoit ce 
qu'on a déjà dit de CeXivre facré , qu'on ne pou voit le Lire fans devenir 
plus vertueux. Convaincu de la vérité de la Religion Chrétienne , fidèle 
a tous ^es devoirs qu'elle impof* , ze\é pour l'honneur de l'Egltfe , affligé 
de fes malheurs , il répandoit autour de lui, & parmi tous ceux qui rap- 
prochaient , cet efptit de religion dont il étoit animé. 

(KL) Mi Dagttefleau mourut le 9 février 171 1. Il porta même au - 
delà du tombeau l'horreur du luxe, oc la {implicite qui fit fon caractère. 
11 voulut que '(es cendres fnffent mêlées & confondues parmi celles des 
pauvres , dans le cimetière de la Paroifle d'Auteuil > où ion époufe étoit. 
enterrée. Leurs enfans ont fait élever une Croix au pied de leur fépultu- 
fo, dont les marbres ont été donnés par le Roi. Il eft à remarquer que la 
France a perdu dans l'efpsce de deux mois, le Maréchal de Saxe ôcle 
Chancelier Daguefleau , les doux plus grands hommes qu'elle eût alors 
d#ns deux genres dirTcrens. 
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Tous ceux qui meurent, font honorés par 
des larmes, L'ami eft pleuré par ion an^i , Té* 
poux eft pleuré par l'époufe , le père de famille 
par fes enfins. Un grand homme eft pleuré 
par le genre humain. Lorfquc fa pompe fu- 
nèbre traverfoit cette Capitale , quels étoient 
à fa' vue, les fentimens des citoyens? l'admit 
ration Se la douleur. Le corps où avoir habité 
cette grande ame , quoique froid & inanimé , 
imprimoit encore le refpeft. Semblable à ces 
Temples qui long-tems ont fervi de demeuro 
à la Divinité , mçipç après qu'ils ont été ren- 
verfés , la vue 'de leurs débris porte encore 
dans l'ame un fentiment involontaire de Relu 
gion. Le vieillard difoit à fes enfans : mes fils, 
l'homme jufte eft mort. Le foible & le mal- 
heureux s'écrioient, nous n'avons plus,d'appui, 

Des milliers d'hommes meurent & font au& 
fi-tôt remplacés : mais la mort du grand hom* 
me laifle un vuide immenfe dans l'univers , &c 
la nature en deuil eft des fieçles a le remplir. 
Que du moins l'exemple dç Fhommç vertueux 
qui n'eft plus , vive fans cefle parmi nous, Ap«? . 
prenons de lui à être juftes. 

M'eft-il permis, en unifiant, de faire un vœu 
pour le bonheur de la Patrie > Je fouhaiterois 
qu'au milieu du Palais facré qui fert de Tem- 
ple à la Juftice , on élevât la ftatue de ce grand 
homme. Ce feroit parmi nous un monument 
éternel de religioçi , $ç fimplicité &: de vertu. 
Ce marbre muet exerceroit fans cefle une cen- 
iiire utile fur les mœurs du Magiftrat 5 & lorf; 
que nous ne ferions plus , n il annoncerait ç'a« 
core la vertu à nos derniers nçveuxt 



r 



ÉLOGE 

DE RENÉ 

DUGUAY-TROUIN, 

Lieutenant -Général des Armées Na- 
vales , Commandeur de l'Ordre 
Royal & Militaire de St Louis. 

» ■ " ■ » 

DISCOURS 

Qui a remporté le Prix de l'Académie 
Françoi/e' en iy6\ % 

» i h» 



■H* 



* .#*#*#*#*# iXsStf^Xi #***#*♦*# * T 



* 



£ LOGE 

DE RENÉ 

DUGU AY^ TROUIK , 

Lieutenant-Général des Armées 
Navales. 

$&çS'>ég*3K E tous les grands fpedacles que fe 
J^'^^^L génie, de l'homme a donnés au mon* 
à>^*I de, il n'en eft peut-être aucun d# 
t?f*^£ plus admirable que la Navigation*. 
m^j^% Un être foible & mortel, rampant 
Fur la terré* a ofé créer des édifices mobiles 6ù 
flottons qu'il a fufpendus fur des abîmes , af- 
fervir un élément intonnu & terrible > don- 
ner des loix aux vents , 6c voler aux extrémi- 
tés de l'univers , fous un Ciel qui n'étoit poinÉ 
fait pour jui. 

Mais telle eft notre deftinéë. L'efprit huoiaiii 
eft auilî pervers qu'il eft grande 6c le crime 
à côté du génie , infpire l'admiration avecl'hor-* 
reur. Les nommes ont abufé de tout; des vé* 

T 



;4* ELOGE DE 

Pau* Athènes , c'étaient les plus famtux Ofa* 
teurs qui çélébroient; les vainqueurs de SalaV 
mine $c <te Marrathon t &; ils avoicnt pour au. 
îiteurs les Socrates &ç «les Periçlcs. Je n'ai point 
les mêmes talens, & j'ai des Juges $uffi redou- 
tables: mais ici la vérité fera prefque toujours; 
étonnante par elle-même. Dans un fujet auflî 
grand , ç'eft çtre éloquent , que d'être ilncere. v 

Je peindrai D u G u a y - T * au i n d'abord 
fimple Armateur , & faifant dans cette écolç 
belliqueuic l'apprentiflàge de la Marine. Je le 
peindrai enfuitc dans la Marine royale , Çc fer- 
vant la France dans les plus grandes entre- 
prises. 

Le fujet que je traite m'annonce <jue j'çxciir, 
terai l'attention de mes Concitoyens. Quelle 
que foit ^indifférence de notre fiecte pout les' 
talens qui l'honorent , il rend du moins juûkô- 
$ ceux qui ne fomt -plus. 

PREMIERE PARTIE. 

Qu'eft-ce qu ? u» homme de me» ? ( c ) Ccft* 



(«) Les vi&ojres d'ua hoimtie de mer dépendent de trois cbofès> 
de Tes vailFeaux , de» ve»ts 3c de b met. Il eft d'abord eflfemtel qu'if. é 
connoidè les qualités de Tes aaviies * leur folidité , leurs proportions , 
leur vîtefle ou leur tc**eux. Ccft fur cette coanoiflfonce qu'il doit 
xeglec la plupart de fea opérations:, pour l'attaque ou pour ladéfenfê, 
pour le combat ou poux la retraite: 

Les vents font U fécond objet de fon étude i ils «voient d'abord 
«té créés pas. là nature p©*ir être les bienfaiteurs du monde, pour 
purifier l'Air en l'agitant, pour amener ou pour difliper le* pluies» 
pour transporter & répandre les germes des plantes • poux rorri$ex> 
les végétaux par d'utiles fcaouiTes*, pour établir un commerce enti& 
toutes les Nations de l'Univers. Mais depuis qu'ils ont reçu une non- 
■veile défoliation de la fureur des hommes , ce font eux qui décident 
prefque toujours du fucçès dçscjimrjats dç mjer, Jiftut donc les ço*j, 
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pn homoae qui, placé fur un élément orageux 
où il a des ennemis à combattre , doit met? 
tre touçe la nature d'intelligence avec lui-mê? 
me, CopjiQÎtre coûtes les qualités du navirq 
qu'il monte 5 en fëifir d'utx coup d'œil toutes, 
les parties* leur çopamander commç I ame com- 
mande au corps, avec le même empire $: la 
même rapidité , diftinguer la dire&ion réelle, 
çjes vents de leur direction apparente 5 diminuer 
ou augmenter à fon gré leur impulfion 5 tirer 
de la mçine , force des effets tout contraires > 
fe rendre in^ître de l'agitation des vagues , 01^ 
même la faire çoncourit à la viftoire 5. ençhaî? 
ner Tinçoriftançc de tant de ç^ufes différentes* 
fie i^ çonibin^ifon defquelles réfultç lç fucçès $„ 



goitre pour tiiojmpher de leur.$ oblHcles , mettre à profit km$ avan- 
tages , régler fur eux le choix cres'ooftes , tirer d'eux le plus grand 
fceours lorfqa'ils. font fiavorablos > k$. fower dç fervir ^me lorfqu'iU 
font contraires, ' 

La mer eft le trpifierae objet qui doit fixer l'attention d'un Ma* 
lin. Elle a dts «agues qui choquent continuellement le navire, il faut 
eÛimer Leur aftk>J*.- elle a une fuefaçe toujours agUée, i4 faut obéir 
à Tes differens mouvemens: die a des courans , il faut connoîtje & 
mettre à nrofie leur dire&ion: etU a des naasées, il fout calculer 
leur tenus ,. léujr force , leu* çfoq. " ' . 

Enfin , l'homme de mer a des ennemis à combattre ; il faut qu'il 
fâche eftjrner car la iaifon , par* les obitaoles, dans quel tems les 
yaiffeaux ennemis peuvent fe trouver a telle hauteur j s*U les attend, 
il faut qu'il fâche leur fermer le paflage 3 s'il les pourfuk » lem co»- • 
per chemin \ sMl les évite , choifir celle de toutes les routes où Ion 
vaiffeau'a la plus grande ^t^Tq goflible ; s'il, les combat, il dpi t, par 
leurs mouvemens, connoître leurs intentions; les forcer, par fa ma- 
noeuvre , à, fouJ&u l'abordage,* ou faxov réviser. fojL-mêraç... Tous ce$ 
détails , fi multipliés , fi combinés , ne peuvent être que le réfultat 
de beaucona d&tfcfc H d'expiiiense. Vhonsme a befern d'apprendre 
le« ebofes mè\ïK les plus ûrn^hsp II e& condamné à fe traîner en 
rajnpant d'unç yen*© à, Vautre. Que fera-ce daac d'un a*<t aufli com- 
pliqué que celui de la Marine î II faut une ignorance bien hardie 
pottr fe flatter d'y séulfîr fans l'avoir étudiée. La nature donne les ta-. 
îçrç, l'amorti donne lc% tiues > r.éfiuxjyç feui* doo^ç ta cjMnqâ&AGfis* 
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enfin calculer les probabilités , & maîtrifer les 
hafards : tel eft Fart d'un homme de mer. 

Là nature fans doute contribue à le former : 
elle lui donne le génie des détails , ce coup 
d'oeil qui faifit les rapports , cet inftinfl: fur 
& prompt qui décide tandis que la raifon ba- 
lance , Se ce courage qui agit quand la pru- 
dence délibçre. Mais la nature ne fait que corn* 
mencer l'ouvrage, c'eft à Fhomme à l'achever, 
Il faut qu'il ajoute les connoiflances aux ta- 
lens. Où les prendra-t-il > Sera-ce aii milieu de 
la pompe des Cours ? Parmi les voluptés des 
Villes? Dans l'oifiveté des Ports ? Non .• ce fera 
parmi les travaux , les dangers & les épreuves 
de la mer. Mais ces épreuves ne doivent point 
ctre dangereufes pour la Patrie : il faut que 
J'homme de mer foit éprouvé au plus grand 
rifquç pour lui-même , au moindre pour l'E*. 
tat. J'oferai donc le dire { car les préjugés na- 
tionaux n'ont point d'empire fur la vérité ) 
nous ne ferons puiflans fur les mers , que lorf 
que la Marine marchande fera la pépinière de 
la Marine royale, Rome , qui conquit le monde, 
r^maflbit chez tous les Peuples de l'Univers , 
tput ce qu'cllç trouvoit d'utile, Imitons fon 
génie , ou , fî nos âmes font trop foibles pour 
adopter la vérité qui nous eft montrée par un 
ennemi , ( d ) laiflons-nous convaincre par Te* 



{d) 'En Angleterre, la Marine marchande eft une école où les par- 
ticuliers rifquent leur fortune pour apprendre à foutenir un jour 1* 
fortune publique. Le feivice dans Tune , eft un degréNpour pafler \ 
l'autre. Il n'eft pas extraordinaire devoir des Lords envoyer leurs en- 
fans faire plufieurs campagnes Air des vai fléaux marchands .• c'eft , pour 
mb 4ùc ? une partie de i'cdiwatiQn publique . ?cut4tçe VAnçUww 
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Xemple de nos grands hommes. Ceft du fein 
de la Marine marchande que font fortis Jean 
Bart > Tourville & le Chevalier Paul : ( c ) c*eft 
elle qui a formé Duouay -Trou in. 



doit elle la grandeur à ce fyftême : it produit du moins de grands 
avantages. Le commerce éft honorés la icience de la Marine fe réparfd 
dans tous les Etats > la Marine Royale fe peuple d'Officiers excellent» 
qui fe forment même au fein de la paix •• & nous , avec nos préju- 
gés & notre orgueil, nous relions dans l'ignorance. Ceft ce que l'A- 
miral HawK dit dans cette guerre à un Officier François cjui étoit 
prifonnicr .• „ Jamais en France vous n'aurez de Marine , tant que 
M vous Croirez qu'il y a du déshonneur à fervir fur des vaiffeaux 
,, marchands. Je n'étois pas né pour être matelot , ajouta-t-il , cepen* 
„ dant je me fuis fait matelot pour apprendre la manœuvre. " Que 
du moins nos ennemis nous inttruifent. Ces céflexions ne font dic- 
tées ni par l'enthoufiafme , ni par l'envie de cenfurex; c'eftlc cri de 
la rai Ton & de la vérité. 

( e) C'èft Une chofe qui mérité d'être remarquée, que la plupart 
des grands hommes de mer , qUe la France a produits , le font for* 
ttlês dans la Mariné marchande: 

Jean Bart K né à Dunxerque, d*un courage intrépide, d'une force 
de corps extraordinaire, de (impie pêcheur devint Chef d'Efcadre j 
il fit les plus grandes chofe s , parce qu'il ne craignit jamais, rien .* 
Il mourut en 1702. 

Le Comté dé Tourville fit fes premières armes dans un vaifleau armé 
en courfe contre les Algériens. H livra en itftfi un combat terrible 
à des Corfaires Turcs. Il continua à s'exercer & à s'inftruirc dan» la 
même école jufqu'en X667, que le Roi l'attacha à la Marine Royale , 
en lui donnant le titre de Capitaine de vaifleau. Il fut nommé Chef 
d'Efcadre en 1677 j Lieutenant Général en 1681 3 Vice-Amiral & Gé- 
nérât dés Armées Navales du Roi en i6po 5 Maréchal de France en 
1693. Il mourut en 1701 le 27 mai. Il combattit long - tems fous 
Duqnefne , & mérita . dé remplacer ce grand homme. La bataille dé 
la Hogue, quoique perdue, augmenta fa gloire. 

Le Commandeur Paul fît long-tems la guerre d'Armateur. Il entra 
enfin dans la Marine Royale; 6c en 1663 Louis XIV lui confia une 
Efcadre de fix vaiffeaux de guerre contre les fi rates de Tunis & d'Al- 
ger. Il montra dans cette expédition beaucoup d'intelligence , de cou- 
rage & d'aàivité i 6c fit trembler par fes victoires toutes les côtes 
de Barbarie. 

Sur la fin du règne de Louis XIV, il y eut encore en France un 
Armateur , né avec le plus grand génie pour la mer , & qui n'avoit 
pas moins d'intrépidité que de talens $ il s'appelloit Cafiart. Il fe di£ 
tingua long-tems par la quantité & la riche fie de fes prifes. En 171» 
il commanda une ^feadre de fix vaiffeaux de guerre & de deux fré- 
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La nature <jui le deftinoit à faire de gran- 
des chofes , lui accorda la faveur de naître ianS 
«eux. La véritable Noblefle eft de fervir l'Etat : 
le fatrg qui coule pour la Patrie eft toujours 
noble. 

Remarquons > f /) à l'honneur de la Breta- 
gne , que cette Province lui donna le jour; &c 
à la gloire du commerce , qu'il naquit au fein 
de cette profeflïon , que l'orgueil dédaigne , Se 
qui fait la grandeur des Etats. 

La 
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tes, à U tête de laquelle 11 ravagea dans une même campagne pïii- 
icurs Colonies du Portugal , de la Hollande 6c de l'Angleterre. Ma U 
il avoit des défauts qui quelquefois tiennent au courage ? un carac- 
tère dur , & une ame trop inflexible. ïl choqua la Cour j & la Cour 
le laifla dans l'oubli. Un jour Duguay-Trouin étoit à Ver tailles dans 
l'antichambre du Roi, où il s'entretenoit avec plullcurs Seigneurs; 
tdut à-coup il apperçoit dans un coin un homme feul , & dont l'ex- 
térieur annoncent la mifere» c'étoit Caflart. Duguay-Trouin quitte les 
Seigneurs dont il étoit entouré ,• & va caufer avec lui près de trois" 
quarts d'heure. Les Seigneurs étonnés lui demandèrent à Ton retour 
avec qui il étoit. Comment, s'écria Duguay-Trouin» avec qui j'étoïs î 
avec le plus grand homme de mer que la France ait aujourd'hui. Il v > 
eft probable qne cet homme auroit pu rendre les plus grands fer vi- 
ces à la dation , s'il eût été euiployé : mais il n'a fervi qu'à prou- 
Ter par fon exemple, combien la Cour doit craindre d'étouffer lé 
mérite , 8c combien on doit ménager la Cour, puifque c'eft d'elle crt 
partie que dépendent la réputation & la gloire. Nous avons du moins* 
la fatmaîftion de rendre à fa mémoire la juftîce qui ne lui a pas été 
tendue pendant fa vie, d'apprendre à la France qu'elle pouvoit avoir 
tan grand homme de pins. 

(/) René Duguay - Trouin naquit à Saint-Malo le 10 juin 1^73 > 
d'une famille de Négocians. Son père y commarldoit des vâiffeaux 
armés , tantôt en guerre , tantôt pdiir le commercé : il s'étoit ac- 
quis la réputation d'un très-brave homme & d'un habile Marin. Du- 
guay-Trouin eut trois frères. L'alné , nommé Trouin. de la Barbinais» 
nomme intelligent & a&if, fut d'abord Conful.de France à Malgne* 
en Efpagne j il fut enfuite occupé le reite de fa vie à féconder fori 
frère pour fes arméniens & toutes fes entreprîtes. Les deux autres, 
jrtus jeunes que lui , périrent gloricufcment en fervant l'état danJ 
fa Marine. » ' ' 
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* Là France qui étoit alors toute puiflanttf , fou-* 
fcenoit la guerre contte l'Europe. Ccft parmi les 
fecouffes du monde (ju'cft né l>uguà y-Trou in* 
L'année même de la naiflance , trois batailles 
navales enfanglanterent les mers. (#) . 

Accoutumé dès l'enfance au fpeftacle dci 
Vaiffeaux > il éprouve à cette vue cette émo* 
tion douce & puiflante qui eft la voix du gé- 
nie* Déjà fon ame s'élance fur les mers. Mais 
le traité de Nimegue a défarmé les Nations* 
Bientôt un nouvel orage s'élève du fein de 
l'Angleterre. Un Prince * oui dans un corps 
foiblc & fous des dehors rreids cachoit tout 
ïe feu & foute l'activité d'une ^me ambitieufe j 
auftere dans fes moeurs , profond dans fa po- 
litique y opiniâtre dans fes deffeîns , guerrict 
auffi habile que malheureux 5 afîez maître de 
lui - même pour choîfir fes vertus ou Ces vices * 
Guillaume avoit fu mettre à profit pour fâ 

?;randeur, l*orgucit inquiet de ce peuple qui 
uge fes Rois* * 

te crime d'un feul homme devient îe fignal 
des malheur* du monde. ( A ) Louis XIV qui 



(g) l'année itjii oi naquit buguay < troùin , touls XlV étoït 
fen guerre avec l'Empire , la Hollande de î'Efpagnc. Cette année même 
il fe livra trois batailles navales confécutives , les 7, 14 5c 21 de 
juin, entre la flotte Hollandoife d'un eôté, & Celle dé France $ 
«l'Angleterre de l'autre. La Cour de Londres fervoit alori celte de 
Versailles. Bientôt tout devoit changer * & la France àvoit tu naîtt* 
tel'ui qui devoit faire tant de mai à l'Angleterre. 

(h*) En 1680, 1681 , i68z, la marine fut élevée ï un joint dç 

trandeur que les François eux-mêmes n'auroient ofé efpéfer. Loui« 
IV i qui portoit dans toutes les parties de l'adminiftration la hau*. 
teur de fon ame , avoit formé le projet de donner à la France l'Em* 
frire de la Mer. Côtfcert étoit digne d'exécuter ce projet. L'a&ivité 
Au Miniftxc féconda les vues du Rince. - Bientôt le port de Tonte* 

v 
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rie ^ ovciiî point le danger par tant oii il voyait 
ia&knjc» accoutume a donner aide a de* 1Lu& * 
îfarine riuoie pour rrmertre Jacques J 1 lur le 
7u>iit- Tandii que lioutttcr* àc \auban réuni* 
font Ircmblrr J Allemagne , que Luxembourg 
eu Flandre f»:t revivre Condc^ que fiatinat.de- 

Eloie en Italie l'aine d'un htrrc* &L d'un iâge» 
? flotte* de Louis couvrent 1» mm. O ;uin» 
de nerre pandeur! 

L arne dri, lu jet* * clerc infcn/îblcmenî au ni- 
irau de c:]ic de* Rois ; ùc toute nation efl ca- 

Eiblr dr pîandes choie* foui un grand Prince. 
e iouîc* lev Provinccb mani-iinc* partciil dis 
ViLJCeaux qui /'nus Jctrnaard commun de la 
ï'arr.c u:.:fJ:nî la puerre au commerce* CcIL 
fur Lne Iicgatc armer par la famille que Dv- 



£xr la Mcditcfiotncr » Lr jnro dr Itefl iur fOfiéan fmntt pcrfritiim» 
iir a ^i.ii? imuteiibr- la imurr iui fmi~r a Husiirfurt . Dunfcsnpic 
fc i? Ravir dr Çâiwx furent xsxttpli» dr VaiÛcuia. Vu hummr dr ga- 
in* , nuit qui (au» Culiœrt n'eut pcm^tir jjmai* cir jomttu , ls*- 
aiaud m vents pouf la cunirruititm « xmr jnctluidr piiià xsgulircr Èc 

Îihi; Licilr.. C'en a lui ttttfij nu u» dut! J'invnttum de» ptluite» a Jnm>- 
»«-• , ii v^nmdmTt M«f t<^k invention «6 un trrvtur tends au fgsmt 
Jiunuin. Ihr* croie» dr juudt-^marinr;, iutctd iTintiui'c* doit» le* joute. 
l*a iuulr dr* Lttuvetij. , nu Anutiie& a J'Lun jnu letu iniivetr , jiu don- 
l'/Tfiix yai leur uLTuyattuti , vu our.xru? * uss. Viuviiice* quinrjnM»- 
ntifiû Lu» nr.tmu , tm cmwlci , on eu iirrmit itiuauu*- nultr misiia. 
l'Ofdumutmr d«* lu Mannr yatux , ti**i lois juflr* dii£UjLinsxettf sr 
jjj»m*tr inatnrutr fie irtutr , liai i«^«*lLuj!r* fur lu Ma , uu la ùictctr 
j»i»lu moJt»- It* nucui!' , ûc i>u k uufil' ûi Jtt^xtunit tr tumnunu- 
dur «tu <?ijiriu. Xa 1 tara-r eut aixm. plu* dr £«ir vdiflr^uz or Ii^ttr^ 
fltmt fWiiirurr ^tuàrid mums» dr t«nt uatum» iri^tt^i , Ituquelnr « 
luunillf , Ciu&tsati-r^ciiaudf 3ca» li^û & J-utbiu yunuism iir tuui 
«.mvft la {Uuittr dr utrttr Maritts Duçuav-Truutu cunin^it^uu a *'cir- 
*a. l.tr AnçluJ* le 1» iitfUandui:. |u(t|U juju manir- dr la Jdn f iu- 
ieni va i tua» dan» pluOsna liatadiu. lancer* 1^* vaificauc ennemi» 
fr carltDtsnf pai^iurt drvaœ les. itouc; ur l-oti- :::v. chi iatt uue 
ta Mut int J iau£ii£c anuicjva Bear iwucuuiUt /uioiia Jiffittrr 4b it 
iiiçufi, 
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cuày-Trôuin commence (a carrière, (ï) Qu'elle 
eft redoutable cette Frégate , Se quel deftin elle 
porte ! Nations ennemies , frémiffcz* Il com- 
mence tomme Turenne 5 & pour commander 
un jour , il apprend à obéir. 

Si jamais l'homme eut occafion de déployer 
cet inftinâ: de courage que lui donna la nature, 
c'eft dans les combats qui fe livrent fur mer. 
Les batailles de terre préfentent , à la vérité , 
un fpeâacle terrible : mais du moins le fol qui 
porte les combattans , ne menace point de s'en- 
îr'ouvrir fous leurs pas 5 l'air qui les environne,' 
n'eft pas leur ennemi , & les laiflc diriger leurs 
mouvemens à leur gré 5 la terre entière leur eft 
ouverte pour échapper au danger. Dans les 
combats de mer , les élémens , principes de la 
vie, deviennent tous les minières de la mort. 
L'eau n'ofFre que de vaftes abîmes , dont la 
furface balancée par d'éternelles fecoufïes , eft 
toujours prête à s'ouvrir. L'air agité par les 
vents , produit les orages , trompe les effort* 
de Phomme , & le précipite au - devant de la 
?nprt qu'il veut évijrej:. Le feu déploie fur les 



(i) et fat en i«tç <juc Dngnay - Trouin fit fâ première campa- 

Soc. 11 obtint de fk famille la pcrmifllon 4e s'embarquer en qualité 
e volontaire fur une frégate de JS canons. On eût dit que la na- 
ture vonloit Pépronver. Pendant cette campagne, il fut continuelle* 
3ien( incommodé du mal de rnetj une tempête affeeufe lai montra 
e près le naufrage ; bientôt il fut témoin d'un abordage langlanr , 
pn de fes compagnons qui étoit à côté de* lui, en voulant fcutet 
4?n$ le vaifleau ennemi , tomba entre les doue yaifTeanx , qui dans 
Je même inftant venant à fe joindre , éçraferent tous les membres 
de ce malheureux * une partie de fa cervelle rejaillit* iofque fur les 
habits de Duguay-Trouiq, pans le meme-tems le feu prit sux vaifleait 
ennemi. Cç« fpçftaclej £'lior,r£iu fawtf i cs Bf cm !Çf* H u $ © U TOJ? * 

V * 



!lj6 E L O G E D E 

eaux fon a&ivité terrible > entrouvre le» vai£ 
féaux , &C réunit fa double horreur d'un nau- 
frage & d'un embrafement. La terre reculée 
à. une diftance immenfe, refufç fon afiles.fa 
proximité même eft dangereufe , & le refuge 
eft fôuvent un écueil. L'homme ifolé & féparé 
du mondé entier , eft reflerré dans une prifbn 
étroite , d'où il ne peut ibrtir tandis que la 
mort y entre de tous côtés. Mais parmi ces 
horreurs , il trouve quelque chofe de plus ter* 
rible pour lui 5 c'eft l'homme fon femblable $ 
qui , armé du fer , ôc mêlant l'art à la fureur, 
rapproche , le Joint f le combat , lutte contre 
lui fur ce vafte tombeau, & unit les efforts 
de fa rage à celle de l'eau , des vents & du feu, 

Dvguay-Trouin avoit.reçu en partage 
cette intrépidité d'ame qui fait voir le danger* 
comme fi on n'y étoit pas expofé 5 & qui le 
fait braver, comme fi on ne le voyoit pas. Son 
courage étoit encore affermi par une efpeco 
d£ philofôphie guerrière. Il avoit adopté Popi* 
Hioji qui nous peint tous les événemens enchat* 
jpés par un ordre irrévocable $ opinion dange- 
reufe pour le Philofophe, accablante pour le 
Citoyen paifible , mais favorable au Guerrier > 
&; qui rut celle des Conquérons Arabes, de 
Charles XII , & de Pierre le grand. L'intrépi- 
dité qu'elle inlpire , fut la première qualité que 
Ton vit briller dans Dugvày-TrouiN, Il y a 
du progrès dans le génie qui ne fe développa 
que par degrés: il n'y en a point dans la va* 
Jeur, qui eft tout-à-coup ce qu'elle doit être. 

Quinze vaiffeaux ennemis déploient le pa* 
Villon d'Angleterre, fc prçfaitettt »« ftoa* 



i 



*> 
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redoutable. Le Capitaine de la frégate où eft 
Duouay-Trouin, fe livre à une terreur 

Su'il cft en droit d'appeller prudence. Il veut 
îîr* Dvguày-Trouin en cft indigné.- il 
Înrend cet afeendant que les grandes âmes ont 
ur les foibles $ le courage qui ranime , a paflfé 
dans tous les cœurs. On combat : il auroit eu 
trop de regrets , fi quelqu'un avant lui fe fût 
élancé dans le premier vaiffeau ennemi. Son 
fans coule ; il s'applaudit de le voir couler, 
Ceft la première offrande qu'il fait à la Patrie* 
Déjà il eft vengé 5 & le vaiffeau porte le pa- 
villon François. Ceft peu pour lui d'avoir vain- 
cu , tandis qu'il peut encore combattre $ il eft 
prêt à s'élancer pour un fécond abordage : l'im- 
pétuofîté du choc le précipite dans les flots ; 
mais le génie de la France veilloit fur lui 5 en- 
core tout dégouttant de l'eau de la mer , il va 
fe couvrir du fang des ennemis. Sa valeur a* 
décidé cette féconde viâoirej il vole à une 
troifïeme. Tout cède à fan courage. Un tran- 
quille obfervateur de la nature, qui alïïs fur 
le fommet d'un rocher » a paffé des heures 
délicieufes à contempler une belle campagne, 
voit avec regret fur le foir l'ombre qui s'é- 

Eaiffit , & qui vient lui dérober ce fpe&acle, 
>UGUày-TrôMN vainqueur de trois vaiffeaux, 
& rout couvert de fang , s'afflige que la lu- 
mière en fuyant interrompe fes triomphes. 

Déjà il cft digne de commander. Sa famille 
lui confie un vaiffeau. Bientôt fon Roi lui con« 
fiera ceux de l'Etat, Une amc telle que la 
fienne dût être flattée d'être indépendante. La 
fortune peut élever contre lui des tempêtes) 
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mais clic ne peut lui ôter l'ardeur de fc fîgna> 
1er. Jette fur les côtes d'Irlande , il met à prôV 
fit les orages, ( h ) La flamme des vaiffeaux 
qu'il brûle , éclaire ces triftes campagnes , où 
fume encore le fang des malheureux foldats 
de Jacqueç 1 1 5 & leurs ombrçs errantes fur 
deux champs de bataille , connurent au moins 
qu'elles avoient pq vengeur, l^e peuple qui dér 
couvrit & fubjugua le jiouveau monde , com- 
mence à redouter fes efforts. Mais ce n'eft 
point à l'Efpagne qu'il doit fe rendre terri Ne : 
ton deftin eft de la fervir un jour. O mers en- 
sanglantées par la défaite de la Hogue , & cou- 
vertes des débris de nos vaiffeaux , vous vîtes 
PuGUAY-TRbuiN déployer dans le même-teip* 
Içtcndart de la vi&oirej (/) & l'Angleterre 
après ^tvoir vaincu I4 France , fut vaincue par 
lui. 



( *J En i**t f fa famille étonnée du courage qu'il avoit fait pa r 
rpître' dans la prife de ces trois vaiffeaux, crut pouvoir lui confie» 
une frégate de 14 canons. Il n'a voie alors que dix-huit ans. Il fut 
irtcé par la tempête fur les côtes d'Irlande » il s'y empara d'un Châ- 
teau» & brûla deux navices, malgré l'opponuon d'un nombre do. 
troupes affez confidérabie qu'il fallut combattre. C'étoit après la ba- 
taille de la Boine, où le Roi Jacques fut défait, & la bataille de 
Kilconnel gagnée aufll par le parti du Prince d'Orapge. 

(I) La bataille de la Hogue fut livrée le z$ mai i6^z t Jourville 
qui n'avoit que quarante - quatre vaiffeaux, reçut ordre d'attaquer 
les flotte* d'Angleterre & de Hollande fortes de près de cent voiles* 
La fupériorité^dn nombre l'emporta. Les François couverts dç gloire» 
mais vaincus, cédèrent après un combat de dix^ heures. L'Amiral 
Anglois nous brûla 1 s vaiffeaux à la Hogue & à Cherbourg. Pans le 
meme-tems Duguay - Trouîn remporta plu fie ur s avantages fur les, An- 
glois. Monté fur une frégate dé* 18 canons, il combattit feu l & prit 
deux frégates de guerre qui eftortoieru 50 vaiffeaux marchands. Quel-; 
que tems après, avec une frégate de 2 S canons , il prit encore fis 
vaiffeaux. Ainfi la f rtune de Duguay-Trouin s'élevoit at| - defîu$ 4$ 
jjf u$ puiflân* Empires «jui «'éçrafoicnt , 
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* Tant qu'il reftcra fur la terre quelque fen* 
timent d'humanité , Ton fe fouviehdra avec 
horreur de cette machine * merveille funeftc 
du génie de la deftruftion , qui devoit en un 
inftant écrafer une Ville entière, (m) O Duguay- 
Trouin i c'eft à toi de venger le lieu de ta 
naiflance. Je le, vois qui cherche par tout fut 
le yafte océan des ennemis à combattre- Mais 
les vaifleaux femblent fuir devant lui. Quel cft 
cet homme extraordinaire*) Quels font ces 
preflentimens qu'il éprouve ? ( n ) N'eft-ce que 



(m N Les Anglois étoient inités contre la Ville de Si Malo , à 
caufe du nombre & de l'sfudace de Tes Armateurs qui défoloient leur 
commerce. Ils efpérerent détruire entièrement cette Ville par le moyen 
de leur machine infernale. C'étoit un bâtiment en forme de galiote 
4c 90 pieds de long» chargé au fond de plus de 100 barils de pou* 
dre, & rempli de bombes, de grenades, de boulets, de gros mor- 
ceaux de fer» 8c de toutes fortes de matières combuftibles. Ils pa« 
zufent devant St Malo le z6 novembre i«93< La nuit du >o au pre- 
mier décembre > l'air étant fereift» la mer calme > ils firent partir 
feux fa taie machine. Elle s'avança 1 pleines voiles vers la muraille ou. 
elle devoit être attachée fans «être apperçue. Elle n'étoit plus qu'à 
50 pas torfqu'un coup de vent la détourna & la porta fur un rocher. 
Le vaifleau s'ouvrit j l'Ingénieur qui le conduifoit fe hâta d'y mettre 
le feu, mais l'eau avoir déjà gagné les 4 poudres du, fond de, cale ,fic 
*Ja plus grande partie ne prit point. Cependant le bâtiment fauta en 
l'air avee un fracas hoxrible, toute la Ville en fut ébranlée, & les 
vitres 6c les ardoifes de plus de 300 maifons fe briferent. L'on doit 
rendre grâce à l'Eue bienfaifant qui veille fur la genre numain, de 
ce qu'il fit échouer cet attentat contre l'humanité. Les hommes n'ont 
pas befoin d'être excités au crime par. des fuccès auffi affreux. 

(n) Duguay-Trouin a j ou toit foi à fes preflentimens. Il affure dans 
fes mémoires j qu'il a toujours fuivi ces mouvemens fecrets de l'ame , 
& que jamais il n'a été trompé. Ce feroit fans doute être plus ora- 
teur que philofophe , de donner aux grands hommes une efpece de 
divination , & de les comparer à ces hautes montagnes dont le fom- 
met eft éclairé par les rayons de la lumière , tandis que les régions 
inférieures du globe font encore enfevelies .dans les ombres Quoi 
qu'il en foit , il n'y a guère cj d'hommes célèbres qui n'ayent eu 
quelque opinion fingulicre } & celle-ci fur les preflentimens ne mef- 
iîed pas à un héros d'une imagination ardente, & plus guerrier que 
j*étaphy£cicn. Elle prouye du moins combien fen ane étoit préfet*- 
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combattre. Loin de lui cette prudence timidtf 
qui ne voit que les dangers, Ôc ne voit pa* 
l'honneur. Quatre heures de combat n'ont pas 
epuifé fon courage. Cent pièces d'artillerie ton- 
nent fur fon vaiffeau* Ses mâts font rompus, 
fes voiles font déchirées: bientôt (es débris 
couvriront la mer. Une ame foible n'eut penfé 
qu'à fe rendre j une ame bouillante & féroce 
n'eût penfé qu'à mourir; DuguaV-TrouiK 
ofe encore elpérer de vaincre. Soldats de ce 
héros , foyez dignes de le fervir. Mais il eft un 
p'oint au-delà duquel les âmes communes né 
paflent jamais: & c'eft-là que l'extrême in- 
trépidité fe change tout- à -coup en extrême 
foibleffe. Ses foldats fe révoltent, & refufent 
de combattre. Malheureux qui ofent préférer 
ïa honte à la mort. En même-tems le vai£ 
feau s'embrâfe* Duguay-Trouïn fait éteindre 
les flammes , court à fes foldats , les anime , 
les ramené , mais il eft lui - même frappé. Il 
tombe, & il n'y a que Pinftant de la chute 
qui puifle devenir le lignai de fa défaite. Guer- 
riers , ce n'eft pas vous qui difpofez du fort 
des combats ; mais votre gloire eft en vos 
mains. Duguay - Trouin vous apprend qu'il 
en eft une indépendante du fuccès. Les enne- 
mis fe rendirent maîtres de fa perfonne & de 
fon vaifleaus mais fes vertus,' mais ce cou- 
rage altier Se indomptable, cet honneur, fi- 
ent d'abord là ville potff pilon $ mais bientôt après, il fut arrêté pat 
le» ordres de l'Amirauté. Sa prifon ne fut pas longue. Duguay-Trouin 
étoit auffi aimable que courageux. Il avoit fu plaire à une jeune An- 
fcloife ; ce fut cite <jui biifo fes fers , & l'amour rendit uit hère» 4 
fe JF»Rte< * 
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dole d'un Guerrier & fur tout d'un François, 
cette ajnç fi fiere Se fi élevées rien de tout 
|* cela ne fut en leur pouvoir 5 & malgré la for- 
i - tune, il fut refpe&able dans les fers. 

Il eft utile pour TEtat qu'un grand homme 
ait, ou des fautes à reparer, ou des difgraces 
k faire oubKer. Peut-être fans la défaite de Ma- 
riendal , Turcnne eût fait moins de grandes 
jehofes 5 &C peut-être Villars , s'il n'eût été vaincu 
à Malplaquet , n'eût pas été vainqueur à Dé- 
nain. Par quels exploits Dugvay-Trouin 
fe venge de fa priion ! ( q ) Les cotes d'Angle- 
terre (deviennent le premier théâtre de fes vic- 
toires, Déjà il traîne fix vaifleaux enchaînés'. 
Il CQurt au-devant d'une flotte de ioixantç 
voiles efeortée par deux vaifleaux de guerre, 
La foudre lui en a fournis un 5 trois abordages 
ianglans Pont rendu maître de l'autre. Son Roi 
daigne lui envpyer une épée 5 préfent digne de 
? . v - DuGUAyrTaouiN ! Il fe joint à une efeadre ; Se 
prêt d'en venir aux mains , il donne au mondç 



{q) On eut dit réellement que la défaite &c U ptifon de Duguay 
/Trouin lui eurent donné de nouvelles forces. Feu de jours après foa 
retour en France » il va croifex fur les cptes d'Angleterre » où il prit 
d'abord fîx vaifleaux , il apprend par le dernier l'arrivée d'une notre 
4e $0 voiles efeortée par deux vaUFeaux de guerre Anglois. Il court 
au-devant de cette flotte , la rencontre , attaque fans héfîter les deux 
vaifleaux de guerre, & s'en rend maître. L'un d'eux était monté pat 
un des plus braves Capitaines de toute l'Angleterre. Ceto.it lui qui 
avec ce même vaiffeau avoit pris à l'abordage en i*$j>, le fameux 
Jean Bart & le Chev. Forbin. Duguay-Trouin n'avoit que 2 1 ans. Il 
lommençpi* dès4ors a ;fixer l'attention du gouvernement. Louis XIV 
après cette aûion lui envoya une épée. M* de Pontchartrain , MiniC- 
tre de la Marine lui écrivit une de ces lettres obligeantes qui coû- 
tant ou qui doivent coûter û peu, Se qui prpduifent de £ grande 
*|fers darrs les âmes feni&ics \ l'honneur, 
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fin exemple hiep grand > celui de ne pas ooitu 
fcattre, par cfjprit de fubordination*. (-r ) 

Il faut qu'il montre à tous les ennemis de 
la France celui qui en eft le vengeur. ( s ) Les 
côtes d'Efpagne le voient fc couvrir de gloire , 
comme celles d'Angleterre. Son frère % qui le 
féconde , combat , triomphe , Se meurt à fe* 
côtés. (/) Ne lç plaignons pas, puilqu'il e& 



(r) Sur la fin de l'année x*>4» Duguay -Tioutn pat ordre de U 
Cour fe joignit à une efcadxe du Marquis de Ncfinond. Comme il 
«toit prêt d'aborder un gros vaiflcau Anglois , M. le Marquis de Ne£ 
anond fit tirer un coup de canon à balle. Duguay - Tiouin crut que 
•'etoit un ordre de rie point attaquer l'ennemi; & quoiqu'il fût iin r 
patient de combattre 8c prefqu'afl'uré de vaincre, il fe retira parcfprit 
«le fubordination. Cet exemple eft bien frappant dans un homme tel 
^que Puguay-Trouin. Il nous fait voir quelle idée il avoit de la dis- 
cipline militaire. 

( * , En i<ss, il prend fur les côtes d'Irlande , trois vaineaux An* 
«lois qui venoient des Indes Orientales , confidérablcs par leur force , 
fc encore plus par leurs lichcfles. t 

En 16^6 x monté fur le £«nj-f«r*i/, vaifleau Anglois quSl avoit 
Tris > il va crojfcr fur les côtes d'Efpagne , & s'y rend maître pas 
stratagème de deux vaiûeaux Hollandois. A la pointe du jour il le 
trouve à trois lieues de l'armée navale des ennemis. Il prend foç 
parti fans balancer, ordonne à fes deux prifès d'arborer pavillon Hol- 
landois, & de le venir joindre par derrière, après l'avoir faluc de 
aept coups de canon : cniïiite il fait voile vers l'armée ennemie avec 
autant d'aflurance fie de tranquillité, que s'il avoit été réellement 
fin des leurs. Les ennemis trompés par & manœuvre & par la fabri- 
que de fon vaifleau qui étoit Anglois, crurent que c'étoit nu de 
leurs vaifieaux qui avoit parlé à des navires Hollandois , & qui ve- 
aïoit rejoindre ta flotte. Cependant une de leurs frégates s'étant ap- 
Jfrochéc un peu trop près, il oià la combattre à la vue même de 
Tannée ennemie > oc pour dérober cette frégate à les coups , il fal- 
lut le iccours d'une partie de la flotte. 

( » ) Duguay- Trouin avoit un jeune frète plein de qualités aima* 
Hcs, & qui joignoit le courage 6c la capacité à ce don heureux de 
flaire. H lui avoit donné une frégate de ferme canons à commander. 
Comme ils eroitbient enfanble fur les côtes d'Efpagne , ils firent usa 
deiceme auprès de Yigo, & forcerait l'êpée à la main des retran- 
enemens d'où Ton avoit tiré fur eux. De- là ils marcncxejit à un gros 
*out| défendu par de* milices Efpaguoles. Le jeune frère de Duguay. 
?touin, aident, impetueu*^ Wèlaat de fc ngnaler, nteflu ià sua*. 
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pftort pour fa Patrie : plaignons Duguay- 
Trouin qui perd un frçrc, & la France qui 
perd un héros. 

U çft appelle à de plus hautes entreprifes , 
& les obftaçles fe multiplient pour augmenter 
fa gloire. Ce peuple qui couvre toute? Tes mers 
de les flottes , qui d'abord efclave de PEfpagne, 
a commencé par la vaincre , &: a fini par la 
protéger 5 grand , dès qu'il eft devenu libre , 
puiflant Se refpe&é dans l'Europe , conquérant 
& légiflateur dans les Indes , commerçant dans 
toutes les parties du monde, les Hollandois 
pppofent \ Ppguay-Trouin des forces 
redoutables. Elles font dirigées par une de ces 
, ames fortes & vigoureufes qui dans les com* 



che , vole à l'attaque , & force le premier les retranchemens du bourg* 
mais en les. forçant il. eft blefle d'un coup de fufil , qui lui traverfe 
i'eftomac. Duguay-Trctain étoit occupé à combattre d'un autre côté 
pu il étoiç auffi vainqueur. On yint lui apprendre cette nouvelle. Il 
xefta quelque tems immobile» bientôt le défefpoir le rendit furieux } 
il court fur fes ennemis & en fait un erand carnage. Cependant un© 
troupe de cavalerie commençoit. à paraître fur le? Hauteurs. Forcé de 
fe retirer , U raflemble fes fbldats , & court chercher fon frère s il 
le trouye corçché à terre , nageant dans fon fang , qu'on tâchoit yaU 
peinent d'arrêter. l\ fe précipite fur lui , l'cmbrafle fans pouvoir dire 
un mot, le baigne de les larmes , & le fait emporter dans fon vaif, 
^eau. Ce malheureux jeune hpmme ne vécut que deux jours 3 il mourut 
entre les, bras de fon frète. On porta fon corps dans, une ville Por- 
tugaise , où Duguay - Trouin lui fit rendre le* derniers devoirs avec, 
tous les honneurs qui font dûs à la valeur. Sa tombe fat arrofee des 
Jarmcs, de tout l'équipage 5 & toute la noblefle des environs, qui 
affifta aux funérailles, pleura un jeune guerrier, mort par un excèf 
de courage, & enfeye|î loin de u patrie fujr une rive étrangère. Peu- 
dant long -tems r * cn nc P u t calmer la douleur de Duguay - Trouin, 
L'image de fon frère expirant&attrc fes bras, le pourfujvoit fans celle, 
tlle le tourment.ojt le jour , elle le réveilloit en furfaut pendant les 
nuits. Enfin ayant défarmé , la mélancolie profonde qu'il nouniftoit, 
|e porta à couloir renoncer pour toujours à la gloire & au fervice. 
On peut juger par cette résolution., de U iecoqJTç violente que {% 
Couleur «voit doûa^Ç à cette 1411c {cqfifele* 
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bats regardent la mort comme un honneur^ 
& n'eftiment la vie que pour la viftoire, (v) 
Duguay-Trouin a trouvé un adverfairc 
digne de fa valeur. Le feu qui ranime, en- 
flamme fes troupes. Quatre fois elles s'élancent 
à l'abordage ; quatre fois elles font repoufTées: 
mais fon deftin eft d'être par tout victorieux. 
Jl revole à Pattaque. . . O brave ennemi ! cé- 
dez enfin 5 vous n'êtes pas tombé entre des 
mains * cruelles & qui méconnoiffent la va- 
leur. Duguay-Trouin honore fon triom- 
phe par l'humanité ; il regarde les bleffures de 
fon ennemi avec rcfpe&$ il étançhe ce fang 
généreux. Ainfï les héros favent rendre jufticc 
aux héros. 



(v) En 16 çy , Duguay-Trouin avec trois vaiileaux va au devant 
«l'une flotte Ho II and oi le , efeortée pat tiois vaiflfeaux de guerre. Us 
étoient commandés par le Baron de Waffenaer, homme d'une intré* 
pidité peu commune, & qui fut depuis Vice -Amiral de Hollande. 
Jamais Duguay-Trouin ne foûtint de combat plus terrible. Ce ne fat 
qu'après, quatre abordages des plus fanglans qu'il fe rendit maître dit 
vaifleau commandant. Tous les Officiers du Baron de WalTenaer fu- 
rent tués ou Méfies. Le Baron lui-même eut quatre bleffures très - 
«Jangereufes ; il tomba dans fon fang , & fut pris les armes à la main. 
Cette victoire fut fuivie d'une tempête Se d'une nuit affreufe Tout 
ce que l'imagination peut fe peindre «de plus terrible, c'y trouva 
réuni. Duguay - Trouin fut mille fois, en danger de périr. Son pre- 
mier foin en arrivant au Fort-Louis , fut de s'informer de l'état du 
Baron de "VafTenaer. Il courut fur le champ lui offrir tous les fecours, 
qu'il étoit en état de lui donner. Ayant appris que ce brave guer- 
rier n'avoir pas été traité avec tous les égards dus à fa valeur pat 
(eux qui s'étoient rendus maîtres de fon vaifTeau, il conçut la plus 
vive indignation contre l'Officier qui les commandoit; & quoiqu'il 
fut fon proche parent, jamais il ne put le revoir fans un fentimenc 
qui approchoit de la haine. Lorfque le Baron de WalTenaer fut guéri 
de fes bleflures , Duguay-Trouin le préfenta lui - même à Louiç XIV, 
pe pareils fentimeris font plus d'honneur que dix vi&oires. C'eft ui| 
fpe&acle utile & confolant de voir le mérite ai nu* honoré par les, 
grandes âmes 5 tandis que pour les âmes viles & baffes , il n'eft .qu'un 
(ftbjet' d'envie ; Se pour les âmes dures ou frivoles, un pbiet 4 e fy» 
tire. Duguay-Trouin avoit alors vingt - trois ans» 
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Maïs quelle nuit effroyable fuccede à un jour 
de triomphe ! Le vaiffeau vittorieux , percé de 
coups de canon , & battu par les vents > s'en- 
tr'ouvre de toutes parts- Un équipage qui n'eft 
compofé que de bleffés & de mourans , cinq 
cent prifonniers à contenir , une tempête hor- 
rible contre laquelle il faut lutter > la mer qui 
entre à flots précipités dans le vaiffeau, une 
fouie de malheureux prefqu'expirans de leurs 
bleffurcs , fuyant l'eau qui les gagne , & /e traî- 
nant fur les mains avec d'affreux hurlemens , 
le tumulte , l'effroi, les cris de douleur mêlés 
aux cris du détordre , tant d'hommes qui at- 
tendent avec terreur Tinftant où. ils vont être 
engloutis ; quel fpe&acle pour Duguay* 
Trouin! Tout ce que peut Padtivifé de la 
£itié 6c le (àng froid de la prudence , cft mis 
en ufage 5 &C ce jeune vainqueur triomphe des 
élémens comme de fes ennemis. 

Nous ne l'avons vu jufqu'ici cjue dans ce$ 
momens rapides Se terribles , ou Tanne d'un 
héros effaye fes forces au milieu des dangers; 
Mais il eft pour l'homme de mer d'autres étu- 
des 5 il eft des momens plus tranquilles , où f 
dans le calme des fens Se de la nature , fon gé- 
nie s'inftruit par les feiences , & fermente par 
les réflexions- La Marine , comme tous les au* 
très Arts, ne fut d'abord que le réfultat infor- 
me de quelques Combinaiions grofïïeres : cat 
Tefprit du genre humain a eu ion enfance com- 
me celui de chaque mortel. Le tems qui agit 
lentement , mais qui agit fans ceffe , l'expé- 
rience qui voit tous les avantages & tous les 
abus , la pratique des hommes de mer , les ob< 
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ïcrvatioris de quclaues hommes de génie ; ijûf 
faififlent en un inftant ce que des JNationfc 6t 
des fîecles n'ont point vu , l'a&ivité des paffions 
qui cherchent à exécuter de grandes chofesî 
& plus que tout cela petit-être , le hafard^qut 
découvre des chofes utiles , échappées à la mé- 
ditation du genre humain 5 toutes ces caufeS 
réunies ont étendu les idées * & changé la Ma- 
rine en une feience vafte dont la philofophic 
eft Famé , &'qui dans fon cercle immehfei ent- 
braffe l'air , les deux , la terre 6c les mers; 

L'Art d'Euclide eft le fondement deà donnoif 
fances d'un homme de mer; Duguay-Taown 
étudie les rapports de l'étendue. Aidé de cette 
feience * il s'élève dans les cieux pour y chercher 
des points fixes $ de-là il mefute les abîmes qui 
renferment \es mers; il obferve la nature dd 
cet élément , les qualités qui lui font par tout 
communes , celles qu'il reçoit de la diverfité 
des climats , de l'inconftance des faifons & des 
vents , de la diftanec ou de la proximité deâ 
terres. Cx) 




H faut que l'homme de mer connoifle U différence des, climats qui 
rendent là mèr plus calme ou r>lus oraeèufe, plus conftante ou plus 
inégalé 4ans lés tempêtes, la direction des courans dont l'im^ulfiort 
rapide augmente ou diminué à proportion qu>n s'approche on qu'on 
s'éloigne des terres, les écueils 6c les bancs de terre cachés fous les 
flots, les dangers et lès abris qu'offrent lés côtes, les ports te les 
xades qui font favorables dans tout les tems» & celles qui ne le font 
. £ue dans oêrtàines faifons > les lies qui dans le coûts d'une longue 

ûatigatiôol 



^v. 
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fc'cft de ces connôiffanccs combinées 7 que 
fréfulte l'art du pilotage : (y) c'eft par lui que 
DugUay-Trouin apprend à diriger ie cours 
d'un vaiffeau* Lorfque là main a pofé la fou* 
dre & l'épéc* il prend lui-même le crayon* 
le télefcope & le compas. Son œil eft tantôt 
fixé fur les cieux , tantôt égaré fur les mers * 
«quelquefois attaché fur les côtes. Il s'avance 
la fonde à la main ; il calcule les profondeurs 
& les diftances. Celui qui un inftant aupara- 
vant étoit dans le combat un guerrier intrépide 
& bouillant j eft ici un obfervateur tranquille > 



Navigation peuvent fournit des fecours a dès équipages fatigués, les 
fonds qui peuvent porter L'ancre» & ceux ou il fer oit dangereux dé 
la jetter, les déclinâifons de l'aiguille aimantée, déclinaifons qui 
varient làns ceffe félon les tems & les lieux 5 enfin les vents propres 
à chaque climat* à chaque faifon, le tems piécis où ils commencent * 
telui où ils finifïcnt, l'étendue déterminée où ils fouillent, le degré 
de variation de ceux même qui font les plus* réguliers. Il feroit dan- 
gereux fur tous ces objets de s'en rapporter à des cartes ou à des 
mémoires fouvent infidèles : il faut autant qu'il eft pofiiblè obfervet 
. par foi- même. Une erreur qui hors de la mer feroit indifférente, peut 

f — îar cet élément faire échouer les plus grands defleins, 8c caufer là 

perte d'une flotte entière. 

O) Lc pilotage eft l'art de diriger la route d'un va liteau , 6c dÔ 
déterminer le point où il fe trouve. Pour y parvenir ; il faut con- 
iioître parfaitement la direction que fuit le navire , & me fur et la 
VîtefTe de fon fi U âge : mais il y a des erreurs inévitables qui entrent 
néceflairement dans ces calculs. Le vaifleaU' ne fuir jamais la même 
ligne. Il a une dérive nécèifaire caufée par l'obliquité des voiles % 
far les rjaouvemens fecrets de la mer , par les élans inégaux dés va- 
gues, par les courans qui trahfportent le navire vers un côté ou vers 
un autre.* enfin la boufTole elle - même eft fujette à des variations; 
Pour trouver la véritable route d*un vaiffeâu i il faut donc avoir é— 
gard à ces chahgemens j & corriger toutes ces erreurs; On découvre 
la variation de la bounole en prenant la hauteur de l'étoile polaire * 
eu du Seleil. (Quoique le Général ne foit pas deftirié à faire lesfonc* 
«oris de Pilote, il doit cependant être inftruit de cet art < foit pdur 
l'exercer lui-même dans des occafiozfe pr eft an tes, foit pou| être «£ 
état de juger celui qui l'exerce, 

• « 

I 
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|1 arrive à Verfailles. Ce n'eft ni le fefte dç 
l'opulence , ni les noms de (es ancêtres , ni fes 
titres qui l'annoncent : il eft annoncé par fc« 
exploits. Vépéc qu'il a reçue de Louis XIV* ^ 

voil^ la marque de fa dignité : il vient la lui 
montrer , cette épée teinte du fang des enne- 
jnis, Cç fut un étrange fpe£tacle pour ces Cour- 
tifans oififs & dédaigneux, qu ? un homme de 
mer tranfporté du fein de fes vaiffeaux au mi- 
lieu de la Cour, 8c > fans autres titres que (es 
ferviecs, converfant avec fon Roi. Quelques* 
uns remarquèrent peut-être qu'il n'avoit pas 
les grâces & les manières des Cours: Louis 
remarqua fa valeur & fon génie. Bientpt fou- 
devoir le rappelle. Ce n'eft pas k Verfailles 
qu'un homme tel que lui doit faire fa cour* » 
Jl a mérité de fervir dans la Marine royale, (bb) 
Ifous Talions voir , fier de combattre pour Louis 
XIV , former de plus grands projets , faire de 
plus grandes a&ions, & parvenir, par fes fer- 
vices , au plus haut point d'élévation , comme ^ 
^ plu5 haut degré de gloire, ^ 

SECONDE PARTIE. 

Quoique l'Armateur & celui qui commande 
çn chef dans la Marine royale , combattent 



dans un Gouvernement Monarchique. Jamais il ne fortit de 6 pré- 
sence , fan$ être plus enflammé du défir de feryir l'Etat. Ce trait faiff 
également l'éloge du Prince & du Su jeç. 

(bb) Duguay-Trouin pafla en 1697 dé la Marine marchande à la 
Jdatine Royale. Ce fut à la fuite de fon fameux combat contre le 
B^ron de Vafienacr- Il eut d'abotd le titre de Capitaine de frégate 
ïégetfe. En 1702 il fut nommé Capitaine en fécond fur le vaiffeau^ 
£u ïU>i, t* p&v$hi*t , commandé par le Comte de Hautcfbrt. 
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tous deux fur le même élément , &c qu'ils ayent 
les mêmes obftaclcs à vaincre du côté de la na- 
ture , cependant ils ont des qualités qui les dit 
tinguent ; Se fi les difficultés font la gloire du 
fuccès , les triomphes de Tua font bien plus 
honorables que ceux 4e l'autre. L'Armateur 
combat pour lui-même ou pouç des particu- 
liers : il peut s'abandonner plus hardiment ^ 
l'impétuofîté de fon courage- Le Général dé 
mer peut & doit moins riiquer : il faut qu'il 
ménage la gloire & les forces çle l'Etat. Le 
premier ne fait que des coups de main 5 il lu| 
faut plus d'audace : le fécond concerte des pro- 
jets , forme des plans , il lui faut plus de gé- 
nie. L'up eft animé fouvent par l'intérêt , &: 
ce motif fi bas, mais fi puiflant, peut lui te- 
nir lieu des reffbrts les plus nobles : fi l'autre 
règle fes opérations fur des vues de commerce , 
il fc deshonore &; trahit l'Etat, Celui-ci , maî- 
tre abfolu de fes expéditions , décide des lieux 
Ç>c des tems : celui-là eft fouvent gêné par des 
ordres. Le premier commande k des hommesi 
qu'il a choifis lui-même : le fécond commande 
quelquefois ^ fes rivaux , fouvent à fes enne- 
mis. L'un eft en même tems le Miniftre & lo 
Général 5 fon defîein ne perce que dans le mo- 
ment qu'il l'exécute : le projet de l'autre eft* 
fouvent divulgué , avant que fon efeadre foiç 
{ortie du port. Enfin l'Armateur ne commanda 
qu'un fèul vaiflbau , & toutes fes vues fc bor-t 
nent à le diriger dans le combat. Le Général 
de mer en a plufieurs qu'il fait mouvoir do 
concert : il faut qu'il les place à une diftanec 
où ils puiffent iç foucenir > t fans pouvoir fe guire 4 
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qu'il aflïgne k chacun l'ennemi qu'il doit attfcî 
quer , & dont les forces font en proportion 
avec les fiennes, qu'il donne aux Capitaines 
des instructions qui embraflent les ^ccidens Se 
les hafards; qu'il ait le courage dç fijppofer 
fa mort 5 que les mouvemens combinés, de 
tous lés vaifleaux fbient dirigés par une vue 
générale 5 que , fans précipitation , fans en- 
thoufîafme Se fans terreur, il fâche démêler 
& juger ces çirconftanees extrêmes , où il faut 
fortir des règles ordinaires , & facrifier une par- 
tie de fes forces pour conferver l'autre. 

Telle eft la nouvelle carrière que Duguay- 
Trouin va courir, I/ambitioi* dç donner iip. 
Maître à l'Efpagne , a replongé l'Europe dans 
les diflen fions d'où l'avoit tirée une paix trop 
courte, Pardonnç , p ma Patrie , fi je rappelle 
ici le fouvenir d'une guerre qui t'a coûté tant 
de larmes j les triomphes.de f>UGUÀY-TROUiNr 
furent mêlés à tes défaftres* & tandis que toa 
fang répandu en Allemagne, en Italie & en Flan? 
dre , inondoit les campagnes d'Hochftet, de 
Turin , de Ramillies Se de Malplaquet , ce Héros 
faifoit couler fur les mprs &: aux extrémités dq> 
monde , le fang de tes vainqueurs. 

Un repos de quatre ans l'a rendu encore plus 
redoutable. Quelle Nation fentira la première 
les effets de fon courage > C'eft la Hollande i 
c'eft: ce peuple dont la fierté^ républicaine veut 
jrbaiffer le? Rois, D^guày-Trouin combat. ( ce ) 



(ce) En 1702 , dans la guerre pour la fucceflîon d'Efpagne» Du- 
guay Trouin attaqua un yaifleau de guerre Hollandois de trente T huit 
Wons. Surniis far l'aftiviçé dç l'ennemi, <jui. tout à-^up £ç unç g$ v 



* S' 



&UGUAY-TROUIN. 175 

t-cs coups preftes de l'artillerie , foutenus d'une 
manœuvre habile > menacent ion vaiffeau de 
là deftru&ion. Où cherchera : t-il un afile ? Dans 
le vaiffeau ennemie 11 va éteindre les foudres 
dans les mains de ceux qui les lançoient: ceux 
qui fc croyoient fefs vainqueurs, iont chargés 
de fers* Ailleurs je le vois qui , à la tête de 
trois vaiffeaux & dé deux frégates , échappe à 
uneefcadreHollandoifede quinze vaiffeaux. (dd) 
Semblable à ce fameux Romain qui, pour fah 
Vorilér la retraite écs fiens , & riiettre Rome 
à couvert* foutient feui l'effort d'une armée* 
Duguay-Trouin fe dévoue feul aU péril , ar- 
rête la flotte entière , la combat , lui réfifte , 



noeuvre habile & imprévue , il fe trouva dans une Ètuation défavan- 
tageufe qui l'obligea d'eflbyer tout le feu de l'artillerie , fans pou- \ 
Voir y répondre. Déjà il àvolt reçu deux coups de canot à neur d'eau , 
Zc fept dans Tes mats. Les ennemis le croyoient perdu. 11 prend tout* 
à -coup le parti de fc jetter dans leur vailTeau avec tout fon équi- 
page. Le plus jeune de Tes frères qui cfembattoit fous lut, s'y lança 
îe premier, & fit des prodiges de valeur. Le Capitaine HoUandoi» 
fut tué j & fon vailfcati enlevé en moins d'une demj-hcujce. 

(dd) En 1703 s'étant mis en mer avec trois vaiffeaux & deux fré- 
gates , il Ten contra le 7 juillet une Efcadïe Hollandoife de quinze 
vaiffeaux de guerre. La brume qui éroit fort épaiffe ne lui permis 
de les bien distinguer que lOrfqu'ils étoient déjà fort près. Il donne 
auffitôt le lignai de la Retraite. Mais fix vaiffeaux ennemis plus lé- 
gers que les autres , s'avancent avec rapidité 5 & déjà ils étoient prêts 
à en joindre deux de fon Efcadre. Il ne put fe réfoudre à les voix 
périr fans leur donner du lecours. Il fait plier une partie de les voi- 
les, & refte derrière eux pour les couvrir. Un vaiffeau Hollandois 
4e foixarite canons s'avance à la portée du pifto'et; Duguay Tiouin, 
en quatte bordées, le met hors de combat. Quatie autres fe joignent 
pour l'attaquer* il leur refile & les amufe pendant quatre heures, 
jufqu'à ce que fes vaiffeaux eûffent le fen:s de s'échapper. Dès qu'il 
les vit hors de péril , il fait déployer toutes fes voiles , & fe met 
en peu de tems hors de la portée des ennemis. De toutes les avan- 
tures de Duguay-Trouin , c'étoit celle dont il étoit le plus flatté, il 
ii'avoit eu que trente hommes hors de combat, & il avoit gcûté. lo 
pliHir de fauver fes compatriotes , plaifU fi deux poui uao ame g&* 
•teeuff* 
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& jokit à la gloire d'avoir fauve fon cfcadté.i 
celle d'avoir étonné fon ennemi même* Je là 
fuis dans ces climats du Nord , où Tinfatiablc 
avidité conduit tous les ans le Batave pour s'y 
enrichir par la pêche de la Baleine* (ee) 

La nature accoutumée au filence * n'y entend 
des voix humaines > que lorfque l'Européen 
audacieux , guidé par la foif de l'or , y vient 
enlever les dépouilles des mônftres de la ta en 
C'eft-là que Duguày-Trouin poùrfuit le 
Batave* Le fer d'une friain & le flambeau de 
l'autre, il attaque, il combat, il brûle les 
vaiffeaux. Des mers glacées font éclairées au 

ioin 



( ee ) On fait que le commerce des Hdtlandois eft iramenfe. il re- 
cueille tous les tréfors des Conti'nens 5c des Ifles , & embraffe le monde 
de l'équateur aux deux pôles. Une des branches de ce commerce eft 
la péché de la Baleine , qui fe fait fur les côtes de Spitzbcrg. Les 
fcollandois cht découvert ce pays en i$s*. Il cft fittté vets le. Nord 
entre la Groenlande & la nouvelle Zemble. En hiver le Soleil y de. 
meure fous l'horizon quatre mois entiers. Un Ciel toujours fombre j 
Tait privé de cette douce chaleur qui fait la vie des êtres , des xi- 
tages incultes 6c déferts , des montagnes éternelles de glace , une na- 
ture entièrement fauvage, ont fait croire aux Anciens que c'étoit là\ 
Çu'étoieht placées les dernières bornes du monde. On voit près des 
côtes de cette terré une grande quantité de Baleines dont quelauçs- 
Unes ont jufqu'à deux cens pieds de long. C'eft-là que les Hollan- 
dois vont faire la pêche de la Baleines ils partent ordinairetpent dé 
Hollande au mois de mai, 6c reviennent en août ou feptembre. Dtt- 
gur.y-Trouin s'etoit mis en mer avec cinq vaiffeaux pour détruire cette 
jjêche des Hollandois.- Il arriva le 30 juillet 170 J fut les côtes de 
Spitzberg. Il y prit » ou rançonna , ou brûla plus de* 4Ô vaiffeaux; 
les brouillards, qui fur ces mers font extrêmement épais dans le 
ferintems 6c dans l'automne» lui en firent mariquer beaucoup d'autres, 
bans cette navigation, il fut expofé à un très-grand danger; car il 
îurviht toht-à-ccup un grand calme , pendant lequel Ces vaiffeaux fu- 
rent pouffes par l'impétuofité des courans à, quatre- vingt- un degrés 
de latitude nord, & contre un banc de glaces qui s'étendoit à perte 
de vue. Peu s'en fallut que fes vaiffeaux ne fu fient brifés , & cjuc le 
tombeau de Duguay - Tronin ne fût caché dans les défères qui bor- 
nent le monde* 
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loin par îa lueur dés flammes. L'Angleterre é : 
prouve encore fa valeur, qu'elle a fentie tant 
de fois, (ff) Si deux vàiflèaux de guerre lui 
échappent , te n'eft pas lui qu'il en faut accu- 
ifer : fcS vi&oires le jiiftiïient. O trahifon ! ô in-, 
famie éternelle ! Tandis que DUguay-Trouin: 
tombât feùl deux ennemis redoutables , les vaif- 
îeaux qui raccompagnent ; s'éloignent pour ne 
boint partager fon péril. . Cependant il eft quel- 
que enofe encore de plus honteux ,, c'eit la 
Jprote&ion ique trouvèrent les coupables : cari 
foit orgueil , intérêt ou bafleffe , il eft dès hom- 
mes qui fe font un devoir de protéger tknit ce 
qui eft vil. Dugûày -Trouin fent un pareil 
butrage avec la fierté d'un héros. Il eft fur le 
jpoint de quitter la mer , & de renoncer au fer* 
vice* Ce malheur de la France n'eût été qu'un 



(ff) En *7 Ô 4 Bdguay-Trotiin défola les côtes d'Angleterre: Èii 
inoins de trois quarts d'heure il prit un vaiiTeau de guerre de ^ca- 
nons, avec xa vaifleaux marchands. Peu de tenu après » il fit encore 
trois prifes angloifes. Un Garde -côte de 72 canons, & deux autres* 
yaifieaûx de guerre, ne purent, iiii échapper que* par là fujre & à là 
faveur de la nuit. Sur la fin de la campagne il fut indignement trahi 
dans une a&ion très-périlleufe. Deux gros vaiffeaux de guerre qui lé 
combattoient , l'un à droite, l'autre à gauche, lui avoient mis tou- 
tes les 'voile*, en pièces, & brifé .une partie de Tes mâts.. Duguay- 
Trouin faifolt feu des deux bords fur les deux vaifleaux Anglois^ 
{nais il a voit befoi» de feepurs. V Augure , qui l'accompagooit , loin 
de le feçourit , déployé toutes fes vôtres pour s'éloigner. „ Deux fré-, 
gâtes » témoins du combat , ne firent pas le moindre mouvement* Ort 
ne peut prefcjue pas douter îjue leur deffein rie fat de perdre un hé- 
Jos. Il y a plus d'un exemple de pareille trahifon,, & i'hiftoire ra-f 
mené fouvent les mêmes crimes. -Il n'eft r/a* inutile de remarquer que 
le Capitaine de l'Augufte devoit la liberté & peut-être la vie à Du- 
guay- Trouin, qui, l'année précédente, s'étoit expoie feul pour le 
préferver d'une Efcadre Hollandoife. Duguay - Trouin arrivé à Bfeft l 
Voulut faire tranlporter le commandement de ce vaifleau à un Officiel 
digne de commander j mais celui qui avoit trahi l'Etat > fut £rotég& 

% 
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fuccès de plus pour ceux qui Py fbrçoicnt i ft\a*# 
îl étoit trop citoyen pour prendre ce parti ex- 
trême. Il ne punit point la Patrie du malheur 
d'avoir produit quelques âmes baffes : fon re£ 
fentiment eft un nouvel ennemi qu'il immola 
à fon Roi. 

La vi&oirc fe hâte de le eonfoler. Il oublie, 
en honorant l'Etat , ceux qui l'ont avili. Dans 
le même tems ùrt nouveau titre de gloire fc 
joint à celui de fes triomphes. Un de fes frè- 
tes meurt encore les armes à la main. ( gg } 
Famille de héros , vous méritez le refpeâ: de 
la poftérité. De trois frètes , deux ont donné 
l'exemple de mourir pour la Patrie : Dcguay'- 
Trouin , celui de ne vivre que pour elle. 

Une efciadte Angtoffc de vingt & nrr vaiffean* 
de guerre fond fur lui , l'attaque & l'environne. 
Déjà il en a mis un hors de combat j mais de 
quoi lui fert ce triomphe > Ses ennemis font 
une hydre renaiffante. Tout-a-coup le vent 



(&) En *T°S Dtoguay-Trouin prend un vaifteart de guerre Angloi* 
de 72 canons. Il rencontre deux Corfai're* de Flcflînguc, court à eux 
le premier , & les hit fuit. Il pourfuit le plus foit , qui fe défendit 
pendant deux heures. Dugray - Ttouin , pendant le combat, vit avec 
admiration ce brave Corfaire, qui fe portoic le labre à la main fis 
la tête levée d'un- bout de fon vaifieau à l'autre , tranquille au mi- 
lieu d'une grêle de coups de fufil qui tomboient fur lui dé toute 
part. Aufli traita-t-ii «et homme intrépide avec la plus grande diA 
tin&ton. 

Feu de /ours* a prêt il perdit' un fécond frère, à qui H a voit donné 
le commandement d'une frégate. Ce jeune homme jpkin décourage» 
avoit de va fait deux prifet affez considérables ; il fut blefle mortel-» 
lemcrft d'un coup de fufil dans le moment qu'il attoitfe rendre maî- 
tre d'un Corfaire de 44 canons. C'eft ainfi que la mort lui enleva 
deux frères en peu de terris , & dans la rieur de leur âge. Il cû pro- 
bable, que pour devenir des bornâtes célèbres , il ne leur manquai 
qu'une plus ferague cauioM, 
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tombe , le combat cefle. La nuit a étendu (es 
ambres fur la mer. Le héros entouré de toutes 
parts ne peut échapper. Enfin les Anglois tien- 
nent enfermé cet homme terrible , qui tant de 
fois porta le carnage dans leurs vaifleaux. Ce- 
pendant fon amc n'eft point abattue. Il veut du 
moins que fa chute écrafe une partie de fe$ 
vainqueurs. Dès que le jour paroîtra , il doit 
s'élancer dans le plus redoutable des Vaifleaux 
ennemis. Il a infpiré à tous fes Officiers ce cou- 
rage de défefpoir qui cft le dernier fentiment 
d'une amc magnanime. Le fommeil ne peut 
fufpendre fes inquiétudes. Seul , pendant le 
filence de la nuit , les yeux triftement immobi- 
les , il les fixe , tantôt fur les fiers ennemis qui 
l'environnent, tantôt fur fon vaifleau qui va 
devenir leur proie , fur cette mer où il a tant 
de fois vaincu , fur ce ciel où bientôt va re- 
paraître le jour qui fera le témoin de fon dé- 
^ faftte. Tout -à -coup il apperçoit à l'horifon le 
u/ préfage d'un vent prêt à s'élever. Il donne des 
ordres > on obéit en filence j toutes fes voiles 
font tendues 5 le vent s'élève , & fon vaifleai* 
s'échappe rapidement à travers les Anglois é- 
tonnés. 

Ceft par tant d'a&ions éclatantes que D u- 
CUay-Trovin augmente tous les jours fa 
gloire. Son Roi l'a décoré du titre de Capi- 
taine de vaiffeau 5 &: fon ambition de bien fer- 
vir l'Etat n'en eft que plus enflammée. Un nou- 
veau peuple s'eft armé contre Louis XIV. Le 
Portugal ennemi de la France par politique, ri- 
vai de refpagne par intérêt & par haine , s'eft 
yçjidu par toiblcfle a l'Angleterre. L'or & k* 
F • Z % 
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fliamans du Brcfil s'unifient avec k fer de np£ 
climats 5 & lc$ tréfors des deux piondes (ont 
employés a defoler l'Europe. 'DyGUAy-TRpuiN, 
avec tpôi§ ' vaifleaux , ofç attaquçr une flotte 
fcortugaile de deux cent voiles, efcprtée par 
ilx vaiffeaux de guerre. ( hh ) Il court par les or- 
dres de fon Roi fe jetter dans Cadix , menacé 
d'un fiége. Semblable à Vendôme 9 après avoir 
été l'honneur de la France , il eft deviné à de- 
venir l'appui de i'Ëfpagnë, Tout eft difpofé par 
ce héros pour la défenfe des poftes qui lui font 
-confies,' A&if, infatigable, il vole du port aii 
Confcil , du Confeil a fes vaiffeaux. Il fait par- 
ler la vérité avec la même intrépidité qu'il at- 
îaquoit de? flotte^, (ii) Mais le$ paffion* des 



(hh) Au commencement de 170* il fut nommé Capitaine dç vaif- 
feau , oc reçut une lettre de Louis XIV , qui lui ordonnoit d'aller 
avec trois vaiffeaux fe jetter dans Cadix, menacé d'un fiege. Etant 
a la hauteur de Lisbonne , environ à 1 5 lieues en mer , il découvrit 
yne flotte de 200 voiles venant /au Biéfil , eicortée* par fix vaiffeaujç 
de guerre Portugais. Quoiqu'il n'eût f que trois vaiffeaux , il ne ba- 
lança point d'attaquer. Le combat dura deux jours. Jamais fes difpo- 
$tions ne furent mieux concertées ; jamais fà valeur ne fut plus in- 
trépide, flufieurs circonftances malheuxeufes , & que le génie même 
ne pou voit prévoir , firent échouer fes projets. Cependant ce fut lui 
<jm eut la lupériorité du combat. Dans cette a&ion il vit la mort 
de près: trois boulets confécutifs lui pa fièrent entre les ïambes ; fou 
habit & (pu chapeau furent percés de piuiieurs coups de iufili il fut 
xpêmc bleffé de quelques éclats, mais légèrement. 

' ( *i Vpuguav-Trouin arrivé dans le port de Cadix» fit toutes les 
«lifpofi tions neceffajres pour la défenfe de la place. Le Marquis dç 
Valdécagnas ,' un de ces hommes hauts & durs, qui avec de tres- 
petites âmes occupent de grandes places, étoit alors Gouverneur de 
Cadix. Il avoit exigé pour les vivres de groffes contri butions .• ce- 
pendant il n'y en avoit pas pour i$ jours. Puguay - Trouin le fur, 
Se crut qu'il étoit de Ton devoir de le représenter. $on courage 6c 
fon Z cle déplurent On trouva mauvais qu'il s'intérefllt plus à la, 
défenfe de Cadix, que cclui-méme qui en étoit Gouverneur. Dès ce 
moment on ne manqua aucune des oc calions de le mortifier. Il y 
lyoiç dans le port dç Gibialtt* fa «vues chargés dt vivm & d* 
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.grands font des ennemis plus à craindre que 
<ies bataillons armés/ Ce fut un crime pour 
DuGUAy-T«.ouiN d'être fincere 5 & laj>of- 
mérité faura que la récompenie de tant de (oins. 
Fut un outrage &: des fers ; tant il eft difficile 
à ceux qui n'ont que des titres , de pardonnes 
à ceux qui ont des vertus ! Louis XIV avoir l'a-» 
me trop grande pour ne pas fentir le refpcft, 
que l'on doit aux héros, C'eft peu de venget 
Duguay-Trouinj il oppofe à cet affront 
une nouvelle marque d'eftime^ & Taflocie à 
cet Ordre militaire qui récompenie Je courage 
par l'honneur. 

O vous qui êtes jaloux de ce grand homme ^ 
H va être plus que jamais utile a l'Etat ! L/An- 

fleterrc équipe une puiflante flotte pour porteir 
es fecours aux ennemis de Philippe V (kk) r 



inunit ions pour l'armée ennemie.* il demanda avec inftance la per- 
million de lès allex brûler ', il répondit du mecès. On ne voulut point 
lui permettre de rendre ce iêxviçe important aux deux Couronnes, Se*. 
chaloupes furent infultées par une barque Efpagnole j il la tait ar- 
rêter , & va demander juftiçe .* le Gouverneur, pour réponfe, le fait 
mettre en prifon. Telle fut la récompenfc de fes foins. Un tel abus 
du pouvoir eut été indigne même contre un homme ordinaire. Louis 
XIV, par juftice» par grandeur d'amt, &: par àftime, prit foin dç 
venger Duguay-Trouin. Il exigea du Ko; d'Efpagnc que le Gouverne- 
ment de Cadix fiât ôté à ce Marquis de Valdéçagnas, & le Gouver- 
nement dtAndaloufie au Marquis de VilladaiW, foa beau-frere. Du- 
guay-Trouin , à fon retour , attaqua une flotte de i $ vaifleaux An- 
glois, efeortée par une frégate de 36 canons j il fe rendit maître dç 
la frégate & de douce vai^taux. ^e Roi le nomma Cavalier de l'Or- 
dre de Saint-Louis. "' 

' l kk.) Le trône de Philippe V avait paru pieiqu'abatui en 1705. \\ 
commença à fe relever en 1707, par le courage opiniâtre des Efpa- 
gnols, par le fecours de Louis XIV, fie l'habileté du Maréchal dç 
Barvick. ^a bataille d'Almanxa t qui, de toutes les batailles des der- 
niers liecles , eft peut- être celle qui fait le plus d'honneur au Gène, 
rai , changea entièrement la face des affaires. Les conquêtes furent 
$uJÛ rapides, que l'avoieiu été les. 4#*^c*, Uft ftuu|aj8> les An^ 
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jpendant l'on combat de tous côteé $ lut tinè / 
°vafte étendue de mer règne je carnage. On fe 
"mêle : les proues heurtent contre les proues, 
Les manœuvres font entrelacées dans lés ma- 
nœuvres; Les flots font teints de.fang. Les fou- •' 
tdres qui fe choquent , retentiflfent avec Un bruit 
effroyable. Duguày Trôûin parmi le tumulte 
& l'horreur j ôbferve avec un œil tranquille 
la face du combat , pour porter des fecoùrs j 
réparer des défaites , ou achever des vi&oires. 
îl appcjçoit un vaifieau redoutable ; armé de 
cent canons , défendu par une armée entière. 
Ceft là qu'il porte fes coups. Il préfère à la 
gloire d'un triomphe facile , l'honneur d'un 
combat dangereux. Deux fois il ofe l'aborder^ 
deux fois t'incendie qui s'allume dans le vai£ 
feau ennemi ; l'oblige de s'écarter; Le Dévohsfùrt 
ifembtable a un volcan allumé * tandis qu'il eft j 
fconfunié âu-dedans , vomit au-dehors des feux ! 
endore plus terribles. Les, Ànglois , d'une main I 
lancent des flairimeS , de l'autre ils tâchent de- ] 
èeindré celles qui les environnent. Duguay- s ^ 
Trouîn frémit du fort de tant de braves en- 
hemis ; il n'eût défiré les vaincre que pour les 
fauver. ;Ce tut un horrible fpe&acle pour. un 
fcœur tel que le lien ; de voir ce vaiffeau im- 
ménfe brûlé en pleine mer , la. lueur. affreufe 
de j'embrafement réfléchie au loin fur les flots j 
tàni: d'infortunés errans en furieux ; pu paîpi- 
tins immobiles au milieu des flamnies ; s'em- 
braffant les uns les autres ; ou fe déchirant eux- 
ttiêmes:, levant vers le ciel des bras confumés ; 
éfu précipitant ieurs corps fumans dans la mer ; 
d'entendre le mugiffément de l'incendie , les 

hurlement 
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Wrlcméris des mourlns , les vœux de là reli- 
gion mêlés aux cris du défefpoir & aux impré- 
cations de la rage ; jttfqu'âu moment terrible 
où le vaiffeau s'enfonce > l'atiîme fe referme 
Se tout difpâroît. Puiffe le génie de l'humanité 
jfnettre fouvent de pareils tableaux devant les 
jreux des Rois qui ordonnent les guerres ! Ce- 
pendant Duguay-TrouiS pourfuit la flotte 
épouvantée. Tout Fuit , tout Te difperfe. La 
mer eft couverte de débris 5 nos ports fe rem- 
pliflent de dépouilles 5 & tel fut l'événement 
çje ce combat mémorable , qu'aucun des vai£ 
féaux qui portoient du feçours ne pafla chez les 
ennemis 5 les fruits de la bataille d Alnianza fil* 
rent allures > l'Archiduc vit échouer ffcà efpé- 
Êances , & PhilippeV. put fe flatter dès -lors 
que fon trône feroit un jour affermi; 
. Jepafle fous filencc tint d'autreà exploits de 
Duguay-Trouin; des projets concertés 
àvefc fageffe, des combats où il, ttiobiphâ tou^ 
Jours de la fupériorité du nombre , une flotté 
attaquée & vaincue ati milieu d'une rchipetej 
circonftanbe prefqu 'unique ! Je ne vous pein- 
drai paè ce héros, tandis qu'il âttèrtd une eP 
cadre Angloife , frappé tout d'un coup d'une 
maladie, & prefqu'entre les bras de là morq 
j>lus touirmenté dùdefir de combattre mie du 
ibntimènt de fa douleur. Des bords de la rombë 
il appelle la vi&oire. Tel Alexandre dèmandqit 
aux Dieux ^ ou de combattre i ou de mourin 
Mais jfc me hâte de venir à cette expédition 
fameufe où il déploya tant de courage &c de 
talens , & parut yim gran4 Général que gtand 
Jtomme de mer; , 

A a 
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Depuis que le nouveau monde a été cÉécotf* 
vert , conquis & ravagé 9 il eft ébranlé par tou* 
tes les fecoufles qui agitent l'Europe f âc telle 
eft aujourd'hui la fatale grandeur des nation» 
Européennes , qu'elles ne peuvent être en guer- 
re , (ans que le fang coule aux extrémités de 
l'Afrique , de l'Amérique & de TAfie, O Bréfii I 
6 vafte & trop riche Province , que de flots de 
fang ont arroié tes mines d'or ! Déjà dans cetttf 
guerre des vaiffeaux François avoient attaqué 
k puifiantc ville de Riojaneyre 5 (//) mais le 



(il) De totitcs les expéditions dé Duguay - Trouin , celle qui eft 
H plus connue, 5c ^ui lui a fait le plus d'honneur, eft la piife de 
Kio Janeiro. Elle fit un grand bruit dans l'Europe , tant par la har- 
diefle de l'entreprife , que par la vigueur de l'exécution. Rio Janeiro) 
Appartient an* Portugais i c eft U plus grande & la plus riche' colo- 
nie du Bréfii. En 1710 Mr du Clerc, Capitaine de vaifleau , connu 
par Ton courage & par plufieurs prifes très - conûdérables , forma le 
projet d'attaquer cette place. Il partit de France avec cinq, vaifleaux 
4c guerre , & environ mille foldats de troupes .• mais ces forces n'é- 
toient point fofnfantes; fie il n'avoit pas ce génie qui fupplée ausl 
forces & qui les multiplie. Il fut obligé de fe rendre prifonnier avec 
fis ou fept cent hommes} & Comme fi dans tous les tems c'étoic 
le deftin de l'Amérique d'être le théâtre des cruautés, les troupe* 
prifonnier es furent plongées dans des cachots où elles mouroient de 
faim & de mifere s les Chirurgiens qui panfoient les bleffés, turent 
thaflâcrés fui les corps fanglans des foldats ; le Commandant lui-même » 
après s'être rendu, fut aflaffiné dans la maifon qui lui fervoit d'afile. 
Tous ces crimes du Portugal étoient autant d'outrages pour la France, 
îuiguay - Trouin fe préfenta à k Cour pour en tirer vengeance. Le 
mauvais fuccès de la première entreprife n'étoit pour lui qu'un ai- 
guillon de plus. Mais l'JBtat épuifè par dix années de guerre, pat* 
tant de batailles perdues , par la famine & la ftérilité qui Suivirent 
l'affreux hiver de 1709, ne pouvoit lui donner aucun lecours. Une 
compagnie de Négocians fit ce que l'Etat ne pouvoit Vaire. I/Efcadrc 
fut préparée avec autant de fecret que d'aûi vite. DugOay-Trouin mit 
à la voile le > juin 171 1, & arriva le 12 feptembre à l'entrée de 
la Baye de Riô-Janéiro. On a tâché de peindre Cette grande entre* 
prife avec tout ce qu'elle a d'kitéreflant dans les détails. On n'a 
exagéré ni les difficultés , ni les périls. L'Orateur n'eu ici qu'Hifto* 
ïienj expofer les faits, c'eft louer Je héros 5 & le plus bel éloge, 
peut eue, qu'on pofcxroit faire de Dnguay-Tsotii» , ce fcrois de , 
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Chef de l'entreprife plus courageux qu'habile p 
plus foldai que capitaine , au lieu de remporter 
des dépouilles , s étoit vu réduit à porter des 
fers. Duguày Trouin a conçu le projet de 
venger fa Patrie & fon Roi. Il trouvera dans 
lui-même les reflburecs qui manquent à l'Etat r 
fon génie & fon nom lui fuffifent. L'or des ci- 
toyens ppulenjs coule à fa voix pour le bien de 
la Patrie 5 & l'intérêt devient le miniftre de la 
gloire. Cependant au bruit d'un armement de 
Duguay-Trouin, la Hollande équipe des 
flottes ; l'Angleterre croyant fes rivages me- 
nacés rappelle fes troupes pour la défendre; 
des vaifleaux vont porter i'aflarme dans toutes 
fes Colonies » une nombreuse efeadre eft des- 
tinée à bloquer le port qui renferme ce héros. 
Ainfi les mouvemens d'un feul homme fement 
l'épouvante dans les deux mondes. Duguay- 
Trouin lésa prévenus, &: déjà il eft en men 
François qui dans les priions de Riojaneyre, 
foulevez en gémiffant vos bras chargés de chair 
fies , pour implorer le ciel contre vos barbares 
vainqueurs ; an ! fi quelque génie bienfaifariit 
vous portoit la nouvelle que DuGUAY-TROursr 
approche , de quels cris de joye vous feriez rc- 



tre fous les ytnz des Lc&eurs le plan des fortifications de Rio - Jav 
aéiro. En onze jours il fut maître de la place & de tous les fort* 
qui l'environnent. X*a perte des Portugais fut immenfe i fix cens di* 
mille crufades de contribution , une quantité prodigieufe de marchant 
difes pillées ou- confuxnées par le feu , ou tranfportées fur l'Efcadct 
Trancoifè , foixante vaifleaux marchands, trois vaifleaux de guerre; 
<8c deux frégates pris ou brûlés, cauferent à cette colonie un doirw 
mage de plus de vingt -cinq millions. Il eft trifte pour l'humanité , 

Sue les héros d'une Nation, ne foient jamais célèbres que par la ruin* 
> te J»alfccux d'unp anir* 

Aa 1 
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Trouin. En même tems le Ciel fe couvre 
d'orages : le feu des éclairs qui fe mêle au feu 
continuel & rapide des batteries 5 le bruit des 
canons joint aux éclats redoublés du tonnerre; 
les échos des rochers ; les remparts qui s'écrou- 
lent; les mugiffemens de la mer agitée par la 
tempête ; tous ces objets réunis dans l'ôbicu- 
jrité d'une nuit fombre , formoient autour de 
Riojaneyrc une feene d'horreur & d'épouvante. 
Les habitans prennent la fuite, L'avarice em- 
porte fes tréibrs avec elle au fond des bois 
ôc dans les cavernes des montagnes. Les foi- 
dats étonnés cèdent eux-mêmes au torrent ; ils 
fuyent : leurs mains ont livré aux flammes les 
dépôts des richefles publiques: mais dans les 
entrailles de la terre ils ont caché des feux fo 
çrets deftinés à les venger. Dugvày -Trouin 
s'avance avec autant de précaution que s'il n'é- 
toit pas vainqueur : il achevé de mériter la vic- 
toire , en l'auurant. Quel fpeâacle pour ce hé- 
ros , lprfque les François , qui , fur cette rive 
étrangère , avoient gémi dans les prifons , pos- 
tant lur leur vifage défisuré l'empreinte de leur 
infortune , le front pâle , les yeux éteints , le 
corps revêtu de lambeaux , vinrent en foule 
embrafler fes genoux , baiferent fa main fan- 
glante , & l'appelant cent fois leur libérateur , 
Fui exprimèrent cette reconnoiflance vive & 
fenfible qui n'eft connue que des malheureux! 
Mais la vi&oire eft encore incertaine. Les en* 
nemis ont réuni leurs troupes difperfées.: dé 
puiflans fecours fe hâtent de les joindre. Albu* 
querque approche à la tête d'une armée 5 Al- 
buquerque, fameux par des triomphes ; foa 
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iiom cft chez les Portugais le fîgnal de la Vie- 
toire. DuGUAY-TaouiNa tout prévu pour 
ie défendre. Trois poftes occupés affûtent fa 
conquête j mais il veut prévenir la jon&ion des 
deux armées* Il marche : la nuit le féconde. 
Les ennemis lé croyent encore fous les rem- 
parts de la Ville} & déjà il eft en leur pré- 
tence. ;Les foldats rangés en bataille préfentent 
un frojit redoutable, & joignent à l'intrépi- 
dité des. François la fierté des vainqueurs. Cette 
audace du héros valut pour lui une bataille*, 
Les ennemis fubjugués par la terreur , viennent 
traiter du rachat de leur Ville , & lui offrir tout 
l'or de leur Colonie. Déjà il a diûé des loix > 
& reçu des otages. En vain Àlbuqucrquc ar- 
rive le lendemain à la tête d'une armée de 
quinze mille hommes : en vain quelques Por- 
tugais , avides d'en venir aux mains, parce qu'ils 
fe croyoient furs de vaincre foûtknnent que la 
vi&oire juftifie tout , & que la perfidie heu- 
reufe n'eft plus un crime. Duguay-Trouim 
ne permit pas à ces ennemis de faire ufage de 
cette dangereufe maxime. Toujours prêt à com- 
battre , il fait accomplir le traité $ & les foldats 
tenant le fer d'une main, enlèvent de l'autre 
les richeffes du Bréfïl. 

Partez , illuftre vainqueur > remportez dan* 
Votre Patrie les dépouilles de l'Amérique. Mais 
combien Ja foibleffe de l 'homme touche de près 
à la grandeur l Duguay-Trouin , après avoir 
drefle des trophées fur les rives du nouveau - 
inonde , eft prêt à péri* dans les flots. ( mm ) 

(mm) L'Efcadxc <U Duguay-Twuii* Vfxit l U voile le s* ftpYcn» 



i$ï ELOGE DE 

Lc 4 thcâtrc de fts vi&oires va donc devenir foft 
tombeau! Enfin, après deux jours de tein- 

r3tc , la mer fe calme i & ce héros eft rendu 
la France* Son nom eft dans toutes les bou-> 
ches 5 par tout où il paroît ; lès regards fe fi- 
xent fur lui. ( nn ) Le peuple qui , moins aveu* 
glé par l'orgueil, fent. mieux la diftance qui eft 
entre lui & les grands hommes , ou qui , moins 
jaloux peut-être, eft plus franc dans fon admi- 
ration > s'aflemble en foule autour de lui , le 
regarde, l'environne! il eft devenu un fpe&acle 
pour la France; 

Louis 



J>rc pour revenir en France. Vers là hauteur des Adores elle fut a£ 
faillie d'une tempête horrible qui dura deux jours entiers. Tous les 
vaiffeaux furent difperfés & en danger de périr. Celui de Duguay- 
.Trouin fut prefqu'àbimé par une épouvantable colonne d'eau qui tomba 
fur le devant du navire , & qui l'engloutit jufqu'à fon grand mât; 
la feebuffe fut fi violente, qu'elle fit dreffer les cheveux à tout 
J'équipage i & l'on crui toucher à l'inftant où l'on pérîflbït dans léi 
abîmes. Quelle mort au retour d'une conquête ! Il femble que la na? 
turc choifit ces momens de gloire pour avertir les héros qu'ils ne 
font que 4« hommes. Deux vaiffeaux périrent dans cette afffeufe tem- 
pête. Duguay-Trouin échappé de tant de périls , rentra, dans le pori 
de Breft le iz février 1712$ c'étoit le jour même où, mourut la Du- 
chçffc de Bourgogne. Le deuil qui éouvroit alors la France , ne pefl 
mit pas à .la nation de fè livrer à la joie cf un û heureux fu ce es i les 
cris de victoire furent étouffés par la dpulcur. 

', (*n) Dugûày-Trouiri eft un des hqmrfies qui a le plus joui de la 
laveur publique. A fon retour de Rio-Janéiro , tout le monde s'emv 
prefToit de le voit. Le. long des , routes le peuple s'attroupoit autour 
8e lui, Âc le regardoit avec cette avidité cju'll a pour tout ce qui 
eft extraordinaire,. Ù.n jour qu'une grande foule étoh ainlî affemblée^ 
une Dame dé diûin&ion vient à paffer ; elle demanda ce qu'on re r 
gardoit 5 bn lui dit que c'étoit Duguay-Trouin : alors elle s'approcha 
& perça elle-même là foule pouf mieux voir. Dugûày - Trouin partie 



étonne. À/r, lui dit elle fc ne f oyez. f>ds furpris \ je fais bien ai fe de voir 
itn itères en vie. Lorfqu'au retour de fes campagnes il arrivoit à St 
Jdajo., c'étoit un mouvement général dans la ville. Les mères le monf- 
troient à leurs enfans; & dans cet âge tendre Ou Ton reçoit fi aiféf, 
ment les impreffions des autres, on apprcnôit à l'admirer même avanfl 
jjc le connohre» , ., • . . ... v 



&t7&ttÀT-fftÔtJift ï$f 

• Louis XIV; lui avoit accordé toutes les ré r 
jfcompenfes qui iui étoient ducs. Ii en eft une 
ïqui donne 9 pour ainfi dire > un nouvel être * 
éc qui devient d'autant plus éclatante > qu'elle 
is'éloigne plus de fa fource : c'eit la nobkffe i 
inftitution politique y plus injurieufe peut-être $ 
qu'honorable pour l'humanité > mais utile par 
elle-même 5 & qui n'eft dangereufè que par fe$ 
abus (00); Heureux lesjitats où cette nobïeflç 
d'inftitution n'étouffe point la noblefie de mé- 
rite , & oii > faite pour repréienter la yertu * 
elle n'eft ni la décoration du vice ^ ni le titré 
de l'indolence $ ni le piedeftal de l'orgueil ! O 
Puguay-Trouin > lorfque ton Roi t'ho- 
nora de cette diftin&ioni ia France ne demanda 
point par où tu Pavois méritée; Douze flottes 
attaquées & vaincues , & plus de quatre Cens 
vaifleaux pris ou brûlés , voilà tes titrés : àvantf 

fî— ^vr vi 'i' r- nf' fi-ivr • i y ' Y—'-yfr 

(00) La noblefle eft tiiiè des diftln&ions les plus éclatantes, Sf 
Jijui flatte le plus la vanité des hommes ; cette inftitution n'eft pas* 
Cependant de tous les pays. Elle eft ignorée à la Chine j (ans douté 
parce que la fàgeffe des ioix y tient lieu de tous les reffoits. Elle 
eft inconnue dans prefqùc tout 1 Orient, parce que la crainte y é- 
touffe rhoiineuij & que pal tout où règne Je deîpôtiirne , iln'exifte} 
qu'un feul homme. Elle s'eft établie dans l'Europe* foi t parce que) 
tous les pays y ont été peuplés par des Hordes de conquérans , Se que 
la guerre eft la principale fource de l'inégalité j foït parce que Tau* 
toricé dés chefs y étant plus" balancée 5 ii a fallu plus de claâes dé 
citoyens pour former des c'ontre-poicJi & des équilibre*. Quoiqu'il cri 
ibit , elle eft un des principaux refforts de nos gouvernerrïcns moder- 
nes.- elle eft même très-utile atfx Etats, toutes les fois que dés an- 
terres ne tuppoient pas des taléns» 6c que les noms ne font pas pré- 
férés aux vertus, il faudroit encore que ces titres ne fuflent pas pro- 
digués, & fur ^ tout qu'ils, lie fùu*eot pas le prix de l'or. On fait co tri- 
ment Duguay-Trouin acejuit les liens. Ses lettres de nobieffe eori$uetf 
dans les termes les, plus honorables, contiennent une partie de {ci 
ifervices; elles font datées du mois de juin 170*. Ses armoiries ftV»lâ'n£ 
fcour devife; Dédit hât infignU Tir pus ^ 

fit* 



m 
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c|uc d'être noble , tu fus un héros. Poiftqiloî 
fur la mer voit-on beaucoup plus qu'ailleurs de' 
ces hommes extraordinaires qui doivent touc 
à eux-mêmes? {pp) Jean Bart Se Duquefne* 
noms immortels , tous deux nés dans robfcu- 
rite , ont fondé leur grandeur fur leurs exploits t 
& toi, Rhuiter, tes mains qui eombattoient 
les Rois, & qui guidoient les flottes viftorieu* 
fes du Batave, avoient déployé des voiles 8c 
manié des cordages. 

DuGUAY-TRouiNy de fimple Armateur > 
devenu chef d'efeadre , & depuis Lieutenant 
Général , ( qq) s'étoit trop élevé pour que l'en* 
vie ne lui en fît pas un crime. Ces homme* 
lâches Se vains qui veulent j«uir en même- 



(f/r) If y a eu fut rhei beaucoup de ce» hommes qui fe font créé! 
Eux-mêmes. J'ai déjà parié de Jean Bart» qui commença par être pê- 
cheur.,. & qui finit par être Chef d'Efcadre 5 de Rhuiter , qui de mouffe 
de vaifleau devint Lieutenant-Amiral Général de Hollande. L'Amiral 
■fromp ,. fi célèbre par fes vi&oires contre l'Efpagne & 1* Angleterre * 
étoit auflï un homme de fortune. Notre fameu* Duquefne parvint de 
inême au commandement k force de mérite. Il étoit fil» d'un Capw 
taine de VaiiTeau. Né en xfia, dès l'âge de 17 ans il fervit fous fort 
jeré. Il combattit foixante ans fur mer , & fe diftingua toujours on 
far des actions .hardies , eu par des viftoirés. Mais ce qui a le plus? 
Contribué à* Ton éclatante réputation , ce font les guerres de Sicile 
Ce fut là qu'il eût en tête le grand Rhuiter; & quoiqu'inférieur enf 
nombre, il vainquit dans trois batailles les flottes réunies de Hollande/ 
& d'Efpagne, le 8 janvier, le 22 avril & le 2 juin 1676. Dans le/ 
fécond de ces corfrbats , Rhuiter fut tué. I/Afie , r Afrique & l'Europe? 
ont été tour à tour témoins de fa valeur Duquefne devint Générât 
des armées navales de France , & mourut le 2 de février 16S8 , âgé/ 
de 7 S ans. Dugua y - ïrouin , dont les commencemens furent encore/ 
f lus obfcurt, s'éleva de même aux premiers gfades de la marine. On> 
ne faurpît trop mettre de pareils exemjries fous fe* yeux des citoyens, y 
Il faut qu'on fâche que les grands tateris peuvent mener aux grandes 
places y & que le mérite n'a pas toujours befoin d'aïeux. 

( qtf) Duguay - Trouin rut nommé Chef d'Efcadre au commence, 
nient d'août 171$ , Commandeur de l'Ordre de St Louis le premief 
Jftars 172g, & LkutcsâJtt Généiar le 27 du même suris* 



DUeVAY-TROUIN. tf% 

ÊfimsAcs douceurs de la molleiTe &; des técom* v 
|*enfes de la vertu , ofoient fe vanter des ac- 
tions de leurs ancêtres : .& ils ne pardonnoienî 
pas à un héros d'avoir fait les fienne$. Dv- 
€uay -Tkouin pouvoit leur dire ce que 
JMarius difoit aux Grands de Rome : vous m'ea- 
viez ma gloire » enviez - moi donc auffi mes 
travaux , mes dangers > mes combats ; enviez? 
jnoi le ïang que j'ai vexfé pour la Patrie. 

Ce n'efl: pas que DyGVAY-TnouiN irri- 
tât l'envie par .ces élancemens d'une ame al- 
tiere qui fent trop fa fupériorité. Il avoit la 
jjiodcflie d'un grand homme. Pans les relations 
de fes combats , il étoit le feul k qui il ne rea- 
*Jît pas juûice, Cétoit aflez pour lui de mériter 
des éloges ; il laiflbit a la renommée le foin de 
les faire. Sans fafte dans fes aûionjs , fans hau- 
teur dans Ces difçp.urs ; les deux plus dangereux 
fédu&eurs de la vertu, 1# fortune & la gloire 
il 'a voient pu le corropipre. Si fa renomméç 
lie l'eût fuivi en tous lieux 9 op çftt publié 9 
çn lui parlant, que c'étoit un héros, 

La mer donna toujours à ceux qui l'habi- 
tent, une fierté naturelle. C'eft le féjour de 
la liberté : en n'y refpire point l'air de l'efcla- 
vage comnqie dans les prifons immenfes des 
Tilles ; on n'y eft point preffé par les tyrans. 
Sur cet Océan fans bornes l'ame s'étend Se s'a- 
grandit. X>uguay,-Trouin à des mœurs douces 
jojgnoit cette fierté noble 5 mais il la réfervoit 
toute entière pour les combats. Jamais elle ne 
parut dans la fociété , que lorfque Tinjudice 
pu l'envie oferent lui difputer fa gloire. Il s'é* 
levé dès «ft'ofl J^^aijTe} il brgyç dès qu'opi Pp£ 
feflfo * " Bb * 



tyl nOSE DE 

Jamais chez lui l'intérêt ne balança l'heiW. 
peur. ( rr ) Quels font dans les combats les 
tréfors qu'il veut fauver? Son pavillon & l'hcq- 
jieur (te k Ftance. Vainqueur du Bréfil & de 
quatre çenç y^iffeaux , ï\ çoourut dans la mé- 
diocrité. 

Il n'eft pas étonnant qu'il refpeftât la va- 
leur dans les ennemis 5 on fent un feçret or-» 
gueil à honorer ceux qu'on a vaincus r m^is il 
îa voyoit fans jaloufie dans ceux qui fervoient 
fous lui. Il l'infpiroit à fes foldats p$r une pré- 
voyance qui embraflbit tout, par une con-r 
:fance qui jamais ne douta du fuçcçs x par des 
^ifpofitipns qui metçoient les troupes dans la 
îiéceffité 4 êt re braves , par une févérité de 
difeipline , qui eft pour les courages ce qu'une 
vie fobre §c frugale eft pour les corps , , * ( ss ) par 
une attention pleine d'humanité à ménager 
leur fang, car ^ fes yeux dçs foldats étpient des; 
hommes, 

A la cour , pays où. l'ambition étouffe l'ami- 
tié mçme , où l'on oublie tout x excepté foi 6ç 



( rr ) Le défintéreflement » wtu fi rare , fut une des principale* 
qualités de Duguây-Trouin. Pyrrhus difoit aux Ambaffadeurs de Rome, 
çui lui offroient des richefles.* Je ne fais pas un Marchand, je fuis. 
qn Roi :. je ne yi*»t, pas chercher de l'or , mais combattre avec le fer. 
Xe même femlment animoit Duguay ^ Trouin , lorfqu'il commandoit 
}cs vaiffeaux de Louis XIV. Loin de changée te guerre en un trafk 
honteux, fou vent au forcir d'une a&ion, on le vit prodiguer fespio. 
jres. richeffe^pour récompenfer la valeur de fes troupes. 

(ss) Il avoit fur la difeipline militaire les grands principes de. 
l'Antiquité. Il h regardoit comme l'a me de te guerre , & le gage 
«ITùré des victoires. Jamais il ne fouffrit , fous quelque prétexte que 
f c fût > qu'on éludât les ordres qu'il a?oit une fois donnés. Jamais, 
il ne Iaifla une belle action fans lécompenfe , ni une faute fans pu-J 
Ration. Sous lui la difeipline n'étoit pas feulement féfcres elle étoiç 
^cl^cioi* durç; toi\s dans cette partie {'excès mcmtf eft nr^ 



DUGUAY-TROUIN. t& 

fjfeç çnnemis , il s'occupoit de Pavan*emont de 
ifes Officiers 5 il portoit aux pieds du trône ks 
aftions même ejes foUiats , qui , fans lui , n'att 
roient jamais été coiinus de leur paître. Louis 
XJV , pour prix d'une vi&oire , lui accorde une- 
penfion- DyçrvxY-TRQviN prie fonRoidc 
la tranfporter à un Officier courageux 8c pau-. 
vre, cruellement blefle dans le combat* (#V 
Cette aftion qui n'eft que iufte , doit cepen* 
dant , par la corruption çle nos mœurs , pa* 
roître grande. 

La fenfibilité fut toujojurs le cara&ere des hc« 
ros. Tels furent Alexandre , Céfar , Henri IV % 
Çondé , fiers & fenfîbles , tendres & fublimes : 
telfutaufli Duguay -Trou in. On aime k 
le voir frémir à la vue des embrafemens Se des 
naufrages y voler au fecours des malheureux $ 
confoler les vaincus 5 donner les plus tendres 
regrets à la mort de fes amis 5 embraffer les 
corps expirans de (es frères, les ferrer dans fes 
bras j mêler les larmes à leur fang. Quoi ! il 
pleure ! Eft-ce donc- là ce héros qui fait trenir. 
bler l'Angleterre? Heureux, s'il navoit jamais 
eu que de fi nobles foibleflesl Mais la pofté r 
rite lui rendra du moins cette juftice, que 1q 
plaifir ne fut jamais poi*r Ici; qçiç le délaffç-! 
jnenç 4c 1$ ploirç. 



( tt) Lt trait quVm xapporte kt arriva en 17*7* après 1* racneqç; 
combat entre la flotte Angioife , & les deux B&adre» de Doguay T 
Trouin & de forbin séufttes. Le Roi avoir accordé a Dttguay-Trouia 
une penfion dé iooo lt*. fur fon Tiéfof Horul. Ditguaf - Trouin • é- 
çiivh au Miniftrc, pour le prier de faire tomber Cette pen£on ^ 
Itfr de St Auban, fon Capitaine en fécond, qui avoir eu une cutflb 
«apercée à l'abordage du Cumberland > 6c qui avoir plus befoin 4«r 
pcnfi#n que lui. Je fuis trof rtcompcnpf t ataUM-tt, fi f^tmi l'+î 
t/gflçtapjif de mts Cfiwr^ 



»$g - E LO CE D E 

. Il aimoit Louis XIV , non comme ion Maffc 
tje , mais comme un grand homme ; &: lorf? 

3uc ce Prince mourut, Duguay - Trouii* 
onna dans Paris le fpeâaçle d'uft iUjet qui 
pleura fon Roi. 

. Ne croyez pas que dans la paix ce héros foit 
inutile à la France, Les jours du citoyen pc font 
jamais perdus goût la Patrie. Tantôt par des é^ 
tudes ffivarytes fe j es réflexions plus utiles pour 
un homme de géiliç, que les livrçs même, il 
approfondit cet art qui -Ta rendu fi célèbre} 
tantôt il s'occupe à écrire ces Mémoires , qui 
feront une leçon éternelle poijr la poftérité; 
dans les ports où il commande , il maintien^ 
l'ordre qui eft l'ame du fervice > il veille fur la 
difeipline, gui, dans la paix, tend toujours ï 
s'énerver ; il s'étudie à perfe&ionner l'architec? 
ture navale , objet le plus important peut-être 
4e la marine, §c qui eft çnçore fi défe&ueux. (w) 



(w) On ne doit pas s'étonner que l*Architeâure navale foit en* 
core fi défe&ûeufc, tandis que l'Arc hite&ure civile a été portée à urt 
H haut degré de perfection. Ce n'eft point ici le lieu de comparer 
cnfemble ces deux efpeces d'Archite&urc .* on remarquera feulement 
que l'une conftruit Tes édifices fur un terrain folide, & que les bâ- 
ttmens de l'autre font expofés fans celte à l'inconftance de l'eau & 
du vent. La première connpît la force & qualité des matériaux qu'elle 
emploies les bois 'que la féconde mec en œuvre, quoique de même 
nature, font très-dirferens en qualité. Les maifons n'«nt aucun ef r . 
fort extérieur à foàtenir , aucune altération fenfible à craindre 3 les 
vaifleaux ont à rcûfter fans ceffe au choc des. vagues, aux fecouffes 
des vents, & dans les combats, à l'effet terrible des canons. Enfin 
les diveries parties des édifices font prefque toujours terminés par 
des lignes droites & des furfaces planes > le rapport de ces partie* 
eft facile à trouver, & la Géométrie a déterminé depuis long- te m* 
la valeur & la force des angles qu'elles forment ; dans les vai&aux r 
prefque toutes les parties qui les compofent , font terminées par des 
lignes courbes; fie cette figure curviligne eft encore différente dans 
thaautr partie. Performa n'ignore |a djflSçuitç 4? qflÇCi tou-tes ce* 



îrtrcïtJÀY- fRtfuitf: *ifr 

tfî ptcfîdtf dans un Confeil à cette Compagnie 
des Indes, (xx) fondée par Colbcrt, tombée 
depuis en décadence , ôc que Ton vit renaître 
des débris du fyftêmc, comme on voit fortrr 
du milieu d'un tronc abattu par l'orage , uft 
frejeton vigoureux, qui bientôt croît, à'éleve, 
Se devient plus fort que l'arbre iftême qui liii 
a donné naiffancte, Philippe le confulte : Du- 
guay-Trouin éclaire fes Concitoyen^ ôc fon 
Prince , comme il avoit vaincu les ennemis , 
avec modeftie , mais avec courage. 



courtes , 8e de les concilier cnfemble. Une autre canfe qui nuit beau- 
coup au progrès de l'Archite&ure navale > c'eft le fecret que les conf- 
iru&eurs font de leur* méthode* particulières. On leur permet de les 
tenir cachées 8e de fe les tranfmectre de père en fils, comme un 
liche patrimoine. Ces méthodes ainfl cachées , ne peuvent être jugées 
|>ar les fa vans,, ôc réformées par le concours des lumières. Pour re- 
médier à cet abus, il fuifiroit d'établir une loi qui ordonnât aux 
Conftrufteurs de remettre aux Amirautés leurs plan: & leurs defleins. 
C'eft une loi qui s'obferve en Angleterre. Mais le plus grand cbfta- 
de qui s'oppofe à la perfection de cet art , c'eft la multitude infinie 
-de connôitfatices fur lesquelles il eft fondé ^ 8c! Tans lefquelles il ne 
^era jamais poflibie de déterminer qaelles font les proportions 8e lt 
degré de courbure le plUs avantageux pour favoriier l'impulfion de 
l'air, pour vaincre la réfiftance de l'eau, pour établir l'équilibre dé 
toutes les parties, pour réunir la vitefle à la folidité. La principale 
difficulté confifte en ce que l'air 8c l'eau «giflent en fens contraires 
dur le corps du navire, &' qu'on nef comiolt pas le degré de leur 
action , avec cette 1 préeifion qui feroit nccefTaife pour déterminer uni 
grand nombre de problêmes. 

(xx) En 172;? Mr le Doc d'Orléans Régent, qui slntéreflbit à là 
Compagnie dta Indes avec cette ardeur qu'un caractère tel que lé 
tien avoir pour les entreprîtes nouvelles , crut ne pouvoir mieux en 
aflurer le fucces, nu'en fe réglant par les avis de Ùuguay - Trouin. Il 
lai accorda une place honorable dans le Confcil des Indes. Le pre- 
mier Mùitftre* le con fui toit aflïdument , tant fur l'adminiftration gé- 
nérale de la Compagnie, que fur les détails. Le Duc d'Orléans, qui 
ji'avoit que de grandes vues, 8c qui fa voit a fiez pour fentir le be- 
soin de s'inftruire, voulut que Duguay-Trouîn eut avec lui des en- 
tretiens réglés fur le commerce. Cet objet fi important pour les Etats 
modernes , ctoit difeuté dans des entretiens profonds. Le PriflOç how 
jmefti le héros- * 8e le héios inftiiwftm lt Frincçv ' 
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La Coût Ce renouvelle. La confiance qtic ï'ôÊt 
jl en lui, eft toujours la même. Alger, (yyj 
tu frémis à la vue du pavillon François; Les fou- 
dres qui fous Louis XIV t'avoient prefque ré- 
duite en cendres i fument encore. Duguay- 
Trouin va réclamer les. droits de Phumanitë 
chez toutes» ces Nations qui font trafic de M 
liberté des hommes. Par tout il eft refpeâé^ 
moins comme l'Envoyé d'un grand Roi * que 
comme uii héros. IÎ négocie avec la fupério- 
rité d'un homfene fameux par des vidoires. 

Va-t-ii enfin rentrer dans la carrière fàngîanté 
des combats ? ( ft) Le monde eft ébranlé .5 la 
france fe heurte contre l'Empire 3 l'Angleterre 
equippe des flottes* nos vaiffeaux s'arment dans 

nos 



( jp ) En Ï7J i Ut lé Comte de Àfaùrepas procura l Duguay-Trouiii 
le commandement d'une Efcadre que le Roi envoya dans le Levant. 
Cette Efcadre étoit deftinée a foûtenlr l'éclat de la fi ation Françoifé 
4a ne toute la. Méditerranée: Elle partit le 3 juin , & alla fucceûive- I 

jnent à /ilgtt * à Tunis » à Tripoli , à Smyrnci Partout il reçut les I 

£lus grands honneurs , Se régla les intérêts du commerce à l'avantage* 
de la Nation. Son Efcadre rentra dans le port de Toulon le premier 
novembre. 

(îc*J Eh *tîj ïa çuerre s'alluma" entre la France & l'Empire. 
.Comme l'Angleterre. faifoir des artnemens corifidérables , la Cour fit 
àuflî armer à Breft * & donna le commandement de cette Efcadre à 
jDuguay-Trouin. Sa fanté étoit déjà fort affaiblie,; mais il partit r*: 
pimer fes forcés pour fervir l'Etat. On ne montra jamais plus d'ar- 
deur ni plus d'aûiyité. Cependant ces préparatifs furent inutiles. La 
paix fe fit avec l'Empereur , & les vaiiTeaui fans être fortis de la 
rade i rentrèrent dans le port. Bientôt fa maladie augmenta , 6c il eut 
beaucoup de peine à fe taire tranfportér à Parié. Les Médecins ju- 
gèrent que tout leur art ne pôuvoit le fecourir. le 17 feptembre* 
comme il fentoit approcher fa fin, il écrivit une lettre au Cardinal 
de Fleurv > pour recommander fa famille aux bontés du Roi. Cette 
lettre d'un héros mourant toucha le Cardinal 1 juleju'à lui faire ré- 
pandre des larmes. Il la lut au Roi , qui eh fut aùflî attendri. Duguay- 
Trouin mourut le 27 feptembre i7$S. La Nation le regreta, & £e$ 
cnfccmis convinrent alors que c'étoit un grand homme. 



,DUGUÀY-TROUItf iài 

îibs ports. L'honneur de les commander en- 
flamme Duguày-Trôùin, & lui rend Pardeur 
bouillante du premier âge. Ces mers témoins 
de tant de triomphes ; vont après vingt âhs re- 
jconnoître leur vainqueur. Mais tout - à - coup 
l'Europe fe calme , & Duguay - Trouin, 
prêt à commencer de vaincre, Te Félicite de né 
point augmenter fa gloire: 

Il femble cjue les maux qui le toiirmentoient 
n'enflent été fufpendus que par ion zèle. Dès 
qu'il n'a plus l'efpérance de combattre, fort 
;corps s'affoiblit , fes forces s'épuifent 5 & k 
France qui venoit de perdre Bervick& Villars* 
jpleure le dernier des héros du (îecle de Louis 
XI V. 

Faut-il qu'il nous ait été enlevé fîtôt ! faut-il 
qu'épuifé par les maladies , il ait fuccombé 
lorfcju'il auroit ptl encore remplir une longue 
carrière! Ah! fi le Ciel eût prolongé fes jours * 
même dans fa vieillcffe > il eût encore étonné 
ïe monde. Ainfi Duquefne courbé fous les an- 
nées rendoit encore la France refpe&able fur 
îes mers, ainfi Villars étpit conquérant à l'âgé 
ou les autres hommes vivent à peine. Que du 
moins fon àme refpire encore parmi nous 5 que 
fon exemple puiffe enfanter des héros. 

Dans ces entretiens fi profonds qu'il avoit: 
avec Philippe > il parîoit fans ceffe à ce Prince 
tic ^importance & de l'utilité de la, Marine. 
Àh s'il revivoit aujourd'hui, s'il érfoit parmi 
nos ports & nos arfenaux, quelle feroit fa dou- 
jfeur ! François , s'écrieroitil , que font devenus 
ces vaifleautf que j'ai commandés*. ces flottes 
vi&orieufes qui dominoiênt fur l'Océan ? Mcé 

Ce 
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yeux cherchent en vain : je n'apperçois que dc$ 
tuincs. Un triflre filence règne dans vos portsv 
Eh quoi, n'êtes- vous plus te même peuple? 
N'avez-voUtf plus les mêmes ennemis à combat- 
tre > Allez tarir la fonree de leurs tjréfors. Igno- 
rez-vous que toutes les guerres de l'Europe né 
font plus que des guerres de commerce , qu'on 
acheté des armées & des vi&oires, & que la 
fang eft à prix d'argent ? Les vaiffeaux font au- 
jourd'hui les appuis des trônes. Portez vos re- 
gards au-delà des mers : les habitans de vos 
colonies vous tendent les bras. Etes -vous ci- 
toyens ? Ce font vos frères. Etes - vous avides 
de richefles > Vous les trouverez dans- le nou- 
veau monde. Vous y trouverez .un bien plus 
précieux i la gloire. Vous avez verfé tant de 
rang pour maintenir la balance de FEurope i 
l'ambition a Changé d'objet. Portez , porter 
cette balance fur les mers. C'cft là qu'il faut 
établir l'équilibre du pouvoir. Si Un feul peu- 
ple y domine , il fera tyran , & vous ferez ef- 
çlaves. Il faudra que vous achetiez de lui les 
âlimens de votre luxe , dont vos malheurs ne 
Vous guériront pas. François , cônfidérez ces; 
mfcrs* cfui de trois côtés baignent votre Patrie. 
Voyez vos riches Provinces qui vous offrent k 
î'envi tout ce qui fert à la conftru&fon. Voyez 
ces ports creufés pour recevoir vos vaifleaux/ 
La gloire, l'intérêt, la ftéceffité, la nature, 
tout vous appelle. François foyez grands corn- 
me vos ancêtres. Régnez! fur la mer { & mon: 
onibreT tu apprenant vos triomphes fur letf 
peuples que j'ai vaincus, fe réjouira encore 
dans fori tombeau^ 
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f^^éf^JÊ )* E trifte & hontciifé expérience at-> 
Ï^^V^-i tefte à, tous le$fkc*les<-& à tousles* 
Il I*P a ^ s? H 1 ^ ^ genre humain eft jn- 
^•^^lE î 1 *- çnver$ tes grands 'hommes qu'il' 
èfc^K/Ç^flé a fous (fcs yeux. Nous ne pardonnons 
pas à ceux, qui liovs humilient. ; Tout ce qui 
cft grand, acëablé qotre forbleflfe. La poftérité 
plus jufte dépouille çç cateftére. Un tombeau 
met un» intervalle; immenfe entre Vhomme qui 
juge, & celùfquï éft jugé- C'eft-Ià que l'envie 
fe taît, que les perféçutions ceffent, que fc$ 
petits intérêts s'évanouiffentl Les pâmons ^ 
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comme un limon grofiier , (c dépofent infenr 
fiblement en roulant à travers les fiecles* ôç 
ta vérité fumage. Â mefure que la poftérité a 
imprimé Ces pas fur les cendres de SuLiY, 
la gloire de ce grand homme a été plus recon- 
nue. On a mieux vu le bien qu'il a fait , lorf- 
qu'on a cefle d'en jouir; pn a plus admiré fe$ 
reflburçes , lorsqu'on a eu les mêmes befoins. 
Sa réputation foible d'abord & incertaine eft 
devenue ce qu'elle devoit être , femblable à ces 
«arbres vigoureux qui naiflent au milieu des ora- 
ges , s'élèvent avec lenteur , fe fortifient par les 
fecoufles, & s'affermiffent parle temps. AinflJ* 
pour louer ce grand homme, je n ? aurai befoiâ 
que d'écouter la Renommée. La voix des fié- 
cles & des pations me di&crç ce que je dpis 

écrire. * +- * yf • 

Malheur à l'Ecrivain qui fait de l'art de pen- 
fet un trafic infâme de flatterie i Ce h 'eft point 
iei Péioge.d'un tioqame* ç'eft une. .leçon pour 
les Etats & polir L'humanité entière. - Mais fur 
tout , s'il y avoit un pays fur la terre où les . 
défordtes & les malheurs ftjffent les mêmeç^ 
qù les abu$ ftiflfent changés en Loix, les moeurs 
corrompues par Taviliflement des âmes ? les 
reflforts de l'Etat relâchés par la n}ollelTe, ce 
feroit pour ce pays que j'éççirois. En dévelop-? 
pant les talens <le Sully > je mpntrerois de 
grandes reflburces 5 en peignant fes vertus * 
j'offrirais un grand exemple,. ,".;' 
i« Je n'ignore poiqt. qu'il # r a des temps mal? 
heureux où la fainte image, de la vertu ne pa? 
rpît plus qu'un fantpme menaçant, §c oiixrç? 
lpi qui ofe la .lojjGr, eft re^rdé N £omme l'çi%* 
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iiettii clc fon fiécle : mais je ferois indigne de 
parler de Sully, fi cette baffe crainte pou- 
voir m'arréter. Ayons du moins le courage de 
bien dire, dans un fiécle où fi peu d'hommes 
ont le courage de bien faire. Les hommes vcb- 
tueux m'en fauront gré 5 & l'indignation du 
Vice fera encore un nouvel éloge pour moi. 
Vous né ferez point féparé de cet éloge , ô 
vous tendre ami de Sully , vous le plus grand 
des Rois Se le meilleur des maîtres * vous dont 
un citoyen ne peut prononcer le nom fans 
attcndrifTement. Ah ! fi vos dendres pouvoient 
fe ranimer , vous peindriez voiis-même Sully 
avec cefte éloquence fimple &: guerrière qui 
Vous étoit propre ; &: Sully feroit rtiieux loué 
fans doute qu'il ne pourra Tétre par les pluifr 
grands Orateurs. 

PREMIERE PARTIE. 

Le moindre des mérites de Sully , fut d'être 
d'une naiffance illujftre. {a ) Il tenoit d'un coté 
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( a) Maxlrhilien de Bethune , tiartfn de Rofnî , Duc de Sully, Ma- 
téchal de France , 5c principal Minitrre fous Henri IV , naquit £ 
Xofnile 13 décembre 15*0 , déFrançois de Bethune, flaron de Rofni , 
& de CliaricKtc Dauvet , fille d'un Préfiderit de la Chambre des Com- 
ptes de Paris. La maïfin de Bethune 1 étoit illuftrée & connue dès le! 
dixième fiécle. 1/hiftoire en fait" une mention honorable dans les 
guerres des Croifades. Elle s'allia dans la fuite avec différons Princes 
3e la maHcto dtf Fra*nôe, avec les Empereurs de Conftantinopfe , les* 
Comtes de Flandre, les Ducs.de Lorraine, fes Rois de Jémfalem, 
tes Rois deCaftille,' les Rois d'Ecolfe, les Rois d'Angleterre , avec 
la maifoit d'Autriche, avec les Maifons de Courtenay deChâtillon, 
de Montmorency, de Melun, de Horn, ôrc On peut dire du Due 
de Suîljr qu'il foitïnt un fi grand nom , ce qui cft ftns doute lagte-' 
toiorc glotte aprèsr celle de le crée?. 
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à la Maifon d'Autriche > de l'autre à î'auguftè 
Maifon de France. C'en étoit allez pour cor- 
rompre une ame foiblê. La fîenne ne trouva 
dans cet heureux hafarcj que des motifs de gran- 
deur. Il y puifa cet orgueil généreux qui s'in- 
digne des baficfies , êc qui s'élance à la gloire 
par la vertu. La fortune lui accorda un nouvel 
avantage pour, de venir grand $ car il étoit pau- 
vre. Tandis qu'il étoit élevé à Roi ni dans toute 
Tauftérité des mœurs antiques , déjà croiflbit 
dans les montagnes & parmi les rochers du 
Béarn y cet autre enfant deftiné à conquérir & 
à gouverner la France, (•*) Le Ciel devoit les 
unir un jour pour le bonheur de l'Etat : cepen- 
dant ils étoient encore foibles 5 & le fang cou* 
ioit autour d'eux. Quatre batailles où les Fran- 
çois s'égorgèrent , fervirent d'époque à l'enfan- 
ce de Sully, (c) De plus grands maux fe pré- 

paroient 



(b) Henri Roi de Navarre, qui, avec le fecours de Sulty, devoit 
l'aire tant de bien à la France , étoit* plus âgé que lui de fept ans. 
Né le 13 décembre 1553 à Pau en Bearn, il fut élevé dans un châ- 
teau parmi les rochers ôc dans les montagnes. Là , U étoit habillé & 
nourri comme les autres enfans du pays. On l'accoûtumoit à cou rit 
& à monter fur les rochers. Sa nourriture ordinaire itoit du pain 
bis, du fromage & du bœuf. Souvent même on le faifoit marcher 
nuds pieds & nue tête. Cette éducation mâle contribua fans doutç 
à lui donner cette ttempe d'âme vigoureufe & forte , qui en fit dans 
la fuite^ un fi grand homme. Il feroit à fouhaiter que nos moeurs 
nous permiffent d'imiter de pareils exemples. La mol le (Te , vice or- 
dinaire de notre éducation moderne , en afroibliflant les organes, dé- 
truit le principe des grandes cliofes , Ôc fait, pour ainfi dire, mourir 
l'ame avant qu'elle foit née. ' » 

t b Pendant l'enfance de Sully , il y eut quatre batailles livrées 
entre les Proteftans & les Catholiques, celle de Dreux en 1562, celle 
de Saint-Denis en 1 î 6 7 ♦ celles de Jarnac & de Montcontour en i$5»^ 
enfin la Saint-Barthclcmi , plus meurtrière que dix batailles, en 1572. 
Sully étoit alors âgé de 12 ans, & avoit été élevé dans la Religion 
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^àrbiénfc encore. Oh ! quelle main potiirra ef- 
facer du fouvenir de la poftérité ce jour qui fut 
fuivi de vingt-fix ans de carnage & d'horreur ; 
fce joUr où la férocité du fanatifmc changea tin 
peuple doux en un peuple de meurtriers , & où 
d'un bout de la France â l'autre les Autels fu- 
rent inondés dû fangties hommes ! Je te rends 
grâces , ô Ciel , de ce que HENRI IV- & Sully 
ne périrent pas dans cette journée. La mort de 
ces deux hommes feuls eût été plus funefte k 
l'Etat que celle des foixante-dix mille citoyens 
JÊjui furent égorgés: , , 

L'éducation de SûllY fut interrompue par 
ces affreux revers, il fe vit obligé de renoncera 



irotlftante II faifoit fés éttides au Collège de Bourgogne ; mais il 
xi'y denietiroit pas. Sur les trois" heures aptes minuit , le Ton de toutes 
les cloches; fie les cils confus de la populace le réveillèrent. Il me 
tarda point à être inttruit de la caufe du tumulte. Auifi - tôt il réfolut 
d'aller gagner le Collège de Bourgogne. II prend fà robe d'écolier i 
Bc met tous (on bras un gros livre d'Eglife à l'ufage des Catholiques; 
$n cet état il fort. En entrant .dans la tue , il la voit inondée dé 
fang; il voit des troupes de furieux qui côuroiem de toute part, 
ènfoncoient les maifons, fie crioient à haute ioiz~ t Ut , tuè } *ux H»+ 

Îtkenotsi aux Huguenots. Ce fpe&acle, ce£ cris, tout augmente fa frayeur; 
c précipite Ces pas. Trots corps- de-garde l'arrêtèrent iûcëeflivcment t 
chaque fois le livre d'heures qu'il péfcoit , le fauva. Arrivé enfin au 
Collège de Bourgogne, ï\ f trouva de nouveaux périls. Le portier 
lui refufa deux fois l'entrée? fit le laffla dans la rue à là merci des 
«naûlris. Heureufemerit le Principal dû Collège fut Ton danger. C'é toit « 
tin homme de bien ; fie qui ne croyoït point qu'un affafljhat fût uit 
acte de Religion II mena le jeune Sully dans ion appartement / mai* 
en y entrant $ Sully trouva encore deux îrêtres inhumains , qui vou- 
lurent fe jetter fur lui pour le mettre en pièces , citant les Vepresi 
Siciliennes., fie difant que Tordre étofr de tuer jufqtfaux enfans a U 
jnamelle. Le Principal l'arracha avec peine de leurs mains , fie le ût 
conduire feçrettement dans un cabinet écarté , où il l'enferma fou* 
clef. A quoi tient le (brt des États t Feu s'en fallut que Henri ne fut 
tué le même jour. Le Prêtre charitable qui ceniêrva la vie à Sully» 
en fauvant un jeune enfant de douze Ans» nt peûfoit point atora 
qu'il ctoit le bienfaiteur de U France; ., . 

Dd 
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l'étude, des Langues : mais Thiftoire , en fui met* 
tant fous les yeux la vie des grands hommes , 
lui fit fentir qu'il étoit né pour les imiter. Les 
Mathématiques accoutumèrent fon efprit à ce» 
combinaisons juftes Se rapides qui forment le 

fuerrier & l'homme d'Etat. Son fiecle même 
inftruifit, Les fureurs religieufes dont il fut 
le témoin , &: prefgue la victime , lui infpire- 
xent Thorreur du fanatifmc. Le faccagemenf 
des villes &c des campagnes réveilla dans fon 
cœur l'humanité. La faim , la foif , les périls 
&: les travaux belliqueux formèrent fon cou- 
rage. Quoi ! l'Orateur , en voyant les mœurs 
foi blés 6c corrompues de fon fiécle, feroit-il 
téduit à envier ces temps malheureux des dif- 
cordes civiles , où les Etats éprouvent des fe* 
Coufles , mais où les âmes fe fortifient par les 
épreuves ï Sully n'eft encore âgé que de feize 
ans , & déjà il commence à fe fignaler. Les 
premiers talens qu'il montra, furent ceux de 
la guerre. 

èharles IX étoit mort, prince féroce & foi- 
ble , efclave de fa mère , teint du fang de fes 
fujets. Henri III accoûroit du fond de la Po* 
logne. Catherine voluptueufe & cruelle, Reine 
barbare 6c femme fuperftitieufe , agi toit les rê- 
nes fanglantes de l'Etat, Les Protcftans plus 
terribles par leurs pertes , couroient venger les 
meurtres de la S.. Barthelemi- Henri avoit brifé 
fes fers : ce jeune Prince ardent & impétueux 
voloit de fa prifon aux combats. Rofni le 
fuit. ( d ) Impatient de vaincre , il fert fans au- 

{d) Là guenc civile qu'on avoit cm éteinte jac les mai&cif 1 4c 
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crc titre que celuf de volontaire. Les plaine* ' 
de Tours furent le premier théâtre de fa va* 
leur. Dqa il allarme le eccur feritible du Roi 
de Navarre : ce Prince loue fort courage en 
blâmant (a témérité. Un drapeau lui eit con- 
fié : ce de voit être en fes mains l'étendard de 
!a vidôire. Il confacre à fon maître le fruit 
de fes économies & l'or qui étoit le prix de 
fon fang. Piufîeurs gentilshommes à la folde 
font ferment de combattre & de mourir avec 
lui,, (c ) Dès ce jnomenj: il ne fut attaché qu'fc 



la Saint- Barthelemi, t ecomiiienca en 1S74. Mais le Roi de Havajte 
ne recouvra fa liberté qu'en 157*. Rofni l'accompagna dans fa fuite, 
îl entra d'abord dans l'infanterie .comme fi m pic volontaire, & fit fes 
premières armes aux environs de Tours. Il fe fignala dans plufieiu» 
détachemens. Le Roi de Navarre ayant appri» qu'il fc comportoie 
avec plus de témérité que de prudence , le fit aopdler , & lui dit : 
„ Rofai , ee n'eft pas la où je' veux que vous hafardiez votre vie. Je 
v loue votre courage , mais je défice jvous le faire employer en une 
„ meil^euie occa£on.'' La môme année M* de Lavardin ton parent 
lui fit prendre l'en feigne de fa Compagnie Colonelle. Il cft nommé 
{tour défendre férigueux, & enfuite Villeneuve en Agenois. AJaprife 
de la Réole il commande cinquante hommes. Au fiége de Villefranche ' 
en Péxigord , montant à l'aflaut avec ion drapeau , il eft renverfé pat 
le choc des piques le des hallebardes, dans un foflt profond où il 
penfa périr. Au fiége de Marmandc , commandant un corps d'Arqué- 
buûers, il eft Û11 le point d'être accablé par an nombre trois fois 
fupérieur. Le Roi de Navarre couvert d'une (impie cuirafie , vole fe 
fon fecours , & lui donne le tenu de s'emparer du pofte qu'il atta* 
quojt. 

(k) Les ceconomies du jeune Roûu , jointes aux profits militai* 
xes qu'il a voit faits dans cette campagne , le mirent en état d'entre-» 
tenir à fa folde plufieurs Gentilshommes, avec lefquels il ne s'atta- 
cha plus qu'à la feule perfonne du Roi. Quoiqu'il n'eût encore que 
ftize ans, il mit un ordre û réglé dans (on domeûique, qu'il vint 
à. bout de fo&tenir un état qui paroîffoit au-deifiis de fa fortune. Le 
Roi de Navarre le remarqua , & conçut dès ce moment poux lui une 
ttès-graode eftime. Il n'appartient pas à tout le monde de deviner les; 

Sànds caxa&éres par les petites choies. C'eft ce que fit alors le Roj 
i Navarre, Peut * être dans ce jeune Officie; i) vit déjà le Minjg|* 
fe fc Jurintcndanj des ?jflançea, 
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la feule perfonne du Roi* C'étoit fe 4évouoç 
lux périls $£ s'enchaîner à l'honneur. Henr^ 
tçul $veç quelques guerriers eft enfermé dans 
une ville ennemie , &c iéparç de fop armée. 
Sully combat à fes cotés contre tout un 
peuples (/) & le nouveau Parménion goûta 
fa gloire de fauvçf auflî fon Alexandre, Les pé- 
rils renaifienç avec les combats. Ici il eft en- 
veloppé ,& ne voit plus que l'honneur de la 
mort î % pilleurs Tçpée à la main il brave une 
^rméc. (g) Henri blâme en vain ces excès de 
valeur i Ce qu'il défendoit par fc$ difeours, il 
lautorifoit par fes exemples: & Sully dans 
les combaçs ëtoit encore plps pprté à imites 
$>q klaîçre qu-$ Jiû obéir» ' 



(f)\jt Roi ayant furpris Eau&, ville (ttArmagnaç , y entra à la. 
ftte de quitte ou feize homme» qui le fuif oient de plus près. Com- 
jaè on abattit fur le champ la henè du pont , le refte de fon armée; 
lie put le fuiyre,fc démettra hots de là ville. Àuffi-tôt les habitans 
donnèrent le toeûn, 6ç vinrent attaquer cette petite troupe On en- 
tendit njuficttrs voix, qui crioient : „ tirez à cette j*pe écaxlate &à 
,, ce panache blanc, Car c'eft le Roi de Navarre. " Ge Prince fondit, 
le piftolet à la main , fur plufieut* pelotons , fie les diffipo : mais lé 
nombre des ennemis augmenta , 6c le danger devint extrême. Le Roi 
adoffç contre le portail d'une Egiife , combattit àflez long - terns . 

rur que fon armée eût le terr* d'enfoncer les portes Y & de venir 
fon fecours. KoÇni dans ce grand péril partagea l'honneur de dé- 
fendre fon maître , ôc de. le conferver à la France. 

(s) Devant Mirande, Rofni & le jeufec Bethune ù>n coprin fis 
virent enveloppés (J'cnnemis. Ils combattirent long-tems. fans autre, 
efpérancc que celle flf venger leur mort .• déjà ils ne pooyoient plus 
foutenir leurs armes , lortque le Roi de Navarre envoya à leur fecours. 
ttevant Nérac, ce Prince regonfla prcfque feul un gros de cavalerie; 
qui s'étoit avancé pour le hu-prendte. Rcihi. , à fon exemple , alla lé 
même jour avec douze ou quinze hommes, faire le coup de piftolet 
jufqu'à la portée de l'armée catholique. Le Roi , qui le remarqua» 
dit à Bethune '•• „ allez à votre epunn le Baron de Rofni , il eft é- 
,» tourdl comme un hannetons retirez -le dc4à & les autres auflî, 
», car ils feront tous pris ou tués. " Rofni obéit ,' & le Roi qui vit 
fon cheval blcfle l l'élWlr, lui reprocha.** témérité avec la çolé^cj 
4e l'amitié. * * • - * l * * ' 
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La France déchirée & fanglante parut enfin 
fe repofer. On vit les deux Cours pafler en im 
inftant de la guerre aux plaîfirs ? Etrange cot> 
trafic de ftireùïs* & de voluptés ! Ces guerriers 
encore teints de carnage s'occupoient de galan- 
terie , de feftins & de danfes. L'intérêt eut bien- 
tôt rompu une paix mal obfèrvée. Le Roi de 
Navarre , à la tête de quinze cent hommes , 
attaque une place importante & bien défen- 
due, La hache enfonce les portes 5 mais dans 
l'intérieur de la ville , cent barrières qui s'élè- 
vent ? arrêtent les vainqueurs. (A; C'cft v a l'hik 
foire a peindre Sully , combattant ici a côté 
de fou Roi , à chaque pas livrant de nouvelles 
bataiLles , montant a de nouveaux allants , ex? 
pôle au feu des batteries , à la grêle des mouG 
quets , $ux pierres qui rouloient du haut des 
inaifons , reftant ainfi pendant cinq jours Se 
(cinq nuits entières f^as; quitter fes armes, dé^ 



(h) Siège de Cahors en isfa. Il ffot tel qu>n le peint ici; Se 
l'on n'a lien exagéré. Rofni y fut renverfo d'une groffe pierre qu$ 
avoir été lancée d<une fenêtre. Peu dé tems après, il fut blefle à 
là quitte gauche. fce combat dans l'intérieur de la ville dura cinq 
jours 8c cinq nuits entières , pendant* lefquelles perfonne n'ofa quit- 
ter Tes armes pour un féal inftant. Les foldats de Henri IV tous cou- 
verts de fang, pouvoient à peine fe foûtenir. A la fatigue, à l'épui- 
fement, au poids des> armes, à l'eacccflïve chaleur, fe joignoient en- 
core les bleffures , qui açhevoient de leur ôter ce qui leur reftoit 
de .forces. Sur ces entrefaites le bruit fe répandit que les habitans , 
qui ctoient infiniment (Upéncurs en 1 nombre, venoient de recevoir 
de nouveaux fecours. Les principaux Officiers s'aflcmblent autour do; 
Roi, & le conjurent de le retirer.' Ce Prince , quoique bielïe en plu- 
fieurs endroits , fe tourne vers eux avec un vifage riant , & leur die 
«L'un ton d'afTurançe ; ,» Il eft écrit là-haut ce qui, doit être fait de 
„ moi en ceçte occafion. Souvenez - vous que ma retraite hors cette, 
„ ville, fans lfavoir alTuréc au parti, fera la retraite de ma vie hors 
,*, de ce corps, il y va trop de mon honneur: ainfi, qu'on ne mt 
^.pale plus que de wntotue, 4c vai&ac w dç WWfc 
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jrobant à la hâte & fur le champ de bataille 
lice nourriture enfanglantée , ne prenant de re- 
pos que debout & adofle contre les maifon* 
même dont les débris s'écrpuioient fur leurs 
têtes , eu cet état blcffé & tout dégouttant de 
fang, mais combattant toujours, &ç d'une main 
attaquant les ennemis , tapdis que de lautrç 
il défendoit ion Roi ! 

La guerre de ces temps là n'étoit pas fejnbla- 
bie à celle qui fe fait aujourd'hui , ou cent mille 
hommes oppofés à cent mille hommes forment 
des mafles redoutables qui s'étudient , s'obfer- 
vent, combinent avec une fage lenteur tous 
leurs mouvemens , $c balancent avec un art 
terrible & profond la deftinée des Etats* Les ar* 
mées beaucoup moins nombreufes le portoienç 
par-tout avec plus de rapidité, L'cnthoufiafme 
des guerres civiles fe communiquant aux ef-> 
prits , y répandoit une chaleur qui ofoit tout 
Se bravoit tout, On voyoit plus de coups de 
jnain que d'a&ions combinées , plus de chocs 
que de batailles. Les combats plus fréquens 
avoient auffi moins d'influence. L'audace fup- 
jpléoit à la foibleffe des moyens. Les villes 
etoient prifes & reprifes tour-à-tour. On né- 
gocioit , on combattait en même tejnps ; $c 
par-tout l'intrigue fe mêloit à la guerre. 

Je ne fuivrai point Sully dans toutes les ex- 
péditions où il accompagna & fervit Henri IV, 
On verroit par-tout lçs piêmes tableaux , des 
fiéges , des combats , des périls , des bleflln 
res. (i) Je pafle rapidcmçnt fur ççs objets , &f 
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Je me hâte d'arriver à dès époques plus im* 
portantes. Henri III. n'étoit plus. Ce Prince 
malheureux étoit mort percé du poignard qu'a- 
voit aiguifé fa foibleffe. Le Trône de la Francd 
vacant par un aflailinat , étoit difputépar la ré- 
volte & par l'intrigue. Mayenne avoit pour lui 
le Sang de Lorraine , fes talons & le fanatifmé 
des peuples : le Cardinal de Bourbon , un titre 
&: le fantôme du pouvoir : Philippe II l'or du 
Mexique > les foudres de Rome , & le génie du 
Duc de Parme : Henri IV fes droits , Ces vertus * 
ion épée & Sully. 

Déjà Sully Ta rendu maître de Meulan * 
place importante. Mayenne s'avance à la têtd 
«Je 30000 hommes* Henri n'en a que 3000 , ôé 



Enfermé dans Nérafi avec le Roi , il y fit plufieurs excès de valeur. 
Un jour on vînt dire au Roi que Rofni étoit pris & bleffé. Auftl* 
- tôt , malgré fa colère , il envoie des troupes pour le dégager » & il 
lui défend de fortir de la ville fans ion ordre. Peu de tems après* 
s'étant rendu maître de Montfégur* il charge Rofni de mettre cette 
place en état de défenfe. En 1586, Rofni eft employé avec honneur* 
<lans differens fiéges. A celui de Fontenai -le - Comte en Poitou , il 
conduifoit l'artillerie En 15*7» avec fix chevaux feulement, il 
défait ôc emmené prifonniers quarante hommes. A la bataille de Cou - 
tras, il contribue à la viftoire, en faifant fervir à propos l'artillerie » 

3ui ne confiftoit qu'en trois canons 5 cat ert ce tems«u avec très-peft 
e forces on faifoit de grandes chofes. En 1589, il met la ville dé 
Tour 9 en état de * défenfe contre le Duc de Mayenne, qui vint y 
alfiéger Henri III. Au combat de Fofleùfe, journée très4ànglante 6s 
très-pieurtrierc , il marcha lui-même cinq fois à la charge > eût fort 
cheval renverfë fous lui d'un coup de lance , & deux épées caiféet 
entre fes mains. Enfin au premier rîége de Paris » il fe vit plufieurs 
fois environné de Ha mort. Mais le Roi de Navarre veilloit toujours 
à le retirer des dangers où le précipitoit ton courage. Il me femble 
qu'on remarque dans la plupart des a&ion* de ce tcms-là un carac- 
tère extraordinaire » fôit que ce fût l'ame de Henri IV qui répandit 
cet efprit dans fon armée, foit que ce fut un refte de l'antique" 
Chevalerie , qui confervé encore dans ces tems de fanatifmé & de 
trouble , mêloit je ne fai quoi de fier & de grand à l'attociié na- 
turelle des gucxro de Religion, 
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il ofc combattre. ( * ) 11 confie à Siuuly un de 
ces poftes qui multiplient les forces d'une ar- 
mée , & décident les viâoixes. Sujliy combat 
& difpofe. 11 donne k la fois Tordre £c l'exem- 
ple. Ses troupes l'ont enfoncées j il les rallie. De 
nouveaux ennemis fuccedent à ceux qu'il â 
terrafies 5 & fes (bldats s'cpuiiciit. Il vole à 
Henri IV , &c demande un renfort. Mon ami y lui 
dit le Roi , Je rien ai pas à vous donner * mais il ne 
faut pas perdre courage. Sully revole à les troupes* 
il leur annonce un prompt feeburs; il ne les 
trompoit pas 5 fa valeur , ion intrépidité f fou 
zélé pour l'Etat , fon mépris pour k mort, fon 
énthoufiafhie pour fon Roi , toutes fes vertus 
enflammées & agrandies par le danger de Henri 
IV, voilà le fecôurs qu'il leur apporte. Ces 
fentimens paffent de ion ame dans tous lés 

teeurs j 



(kS) Bataille d'Ardues le 20 feptembte i$i*. Le Duc de Mayenne 
avoir trente mille homme*, le le Kbi n'en avoit que trois mille; 
inals il ctut qu'il fallott faire quelque coup d'éclat poux relever Ut 
foiblcfle 4e fon parti. Jamais il ne parût fi fèfèin , ni fi tranquille. 
Quelque» moment avant le combat , on lui amena un f rifonnier de 
diftinftion. Le Roi alla a fà rencontre , fie l'emb rafla en fouriant. Celui- 
ci qui chexchoit par tout des yeux une armée, témoignoit au Roi 
tz ftirpiife de voir û peu de foidats autour de lui. », Vous né les 
i, voyez pas tous» lui dit Henri IV avec la même gaieté) car vous 
„ n'y comptez pas Dieu & le bon droit qui nVaififtcnt. " Le poftë 
4e Rofni étoit au bas d'une chauffée , dont il falloit empêcher le 
paffage. Mayenne y porta (es plus grands efforts. Rofni à la tête de 
»oo chevaux eri attaqua d'abord 900 des ennemis , 6e les fit reculer. 
Jl fut enfui te repouffé par quatre nouveaux e&adrons qui vinrent le 
joindra aux premiers. Soutenu par quelques feconrs, il les fait reculer 
une leconde fois. Enfin il eut à foûtenlr avec fa petite troupe fufqu'à 
trois mille chevaux. C'eft au fortir de cette bataille que Henri tV 
écrivit à Crilloft cette fameufe lettre .* „ Fends-toi , brave Crillon » 
» nous avons combattu à Arques » 8c tu n'y étois pas. " Il difoit 
auffi avant cette journée qu'il étoit Roi fins Royaume * mari ftft* 
femme» & gucuici (ans argent. 
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ftëÊuts > les bleffés ne voient plus leur fang qui 
coule ; les mourons fe raniment > les bras le 
multiplient $ la nature à doublé Tes forces j & 
SvLtt vainqueur affufè la vi&oirc de Henri IV» 
Paris eft aflïégé* Sully emporte Un des Faux* 
bourgs & va femèr la terreur jufquc dans l'en* 
ceinte de la ville» Il fait lever le iiége de Meu- 
lan. 11 défend contre une armée Une place fans 
murailles. Cependant les Èfpagnols fe font joint? 
•aux Ligueurs» Mayenne avec d'Egmont marche 
contre^Henru Une bataille va décider du fort 
de la France. (/) Plaines dlvri , théâtre de 



(/) Bataille d*tvri le H nïars * 5 $ô. tténrt ÏV , fur lé point de, 
ïa livrer , écrie a kofni de le venit joindre promptement. Celui -ci» 
fculgré «ouïe & diligence > ne put arriver qu'une hture Ôc demie avant 
le combat. Le Roi voulut lui montrer la difpofition des deux armées. 
y> Suivez-moi, lui dit-il , afin qufc tous puiilieÀ apprendre vôtre métier/* 
Pendant la bataille , Rofni , qui , cembattoit à côté du Roi , eut deux 
chevaux tués (bus lui , & reçut lui-même fept blcffures- Il tomba dans 
ion fang , de demeura évanoui, àeverm à lai long-tertre aptes , il fe 
trouva feul fur le champ de bataille , environné de morts » défarmé 
& fans dorneftiques. H croyoit la bataille perdue » lorfque quatre de» 
ennemis vetians à Ini , le prietent de les recevoir pour Tes prifonniers » 
& de leur fàuver la vie» Ce rut ai n fi qu'il apprit la victoire ,de Henri 
IV. Il fe fît auiîï-tôt tranfporter à Rofiu , pour s'y faire guérir de fe* 
blcffures. Le Roi y étoit alors Ce fut Un lpe&acle aflez .fingtilier de 
volt Sully couche fur un Brancard Tait à la hâté de branches d'ar- 
bres , environné de fes dorneftiques qui portoient en triomphe lés 
'débris de fes piAolets , les tronçons de fes épées, & les lambeaux de 
fes panaches, accompagne de prifonniers, de drapeaux ennemis, 9t 
de trophées d'armes, fuivi de fes braves foldats» qui tous étoienr dé» 
cotes des marques honorables de leurs b le dures , arriver à Rofqi dans 
cette pompe militaire* Du plus loin que Henri IV le reconnut , il ail* 
au-devant de lui, ôc lui parlant plus en ami qu'en Roi) hii témoigna 
les inquiétudes les plus obligeantes fuV fa foncé. Rofni le remercia % 
fcc lui dit qu'il s*efiimoit d'hoir fcmftrt four un fi bon maître, . Alors 
tien ri lui répondit : Brave Soldât & Vaillant Chevalier , j'uvois toujours 
tu *rii-honn* opinion de votre courage » & coùfu de h$mptt eQerancet de 
votre vertu : mais vos a&hns fignabecs , & votre réptmfo fftodtfi* , ont 
turpaje mon Attente , • . & partant » en préftnce de tes Princes, .Capitaines 
<& grands Chevaliers qui font iei pris de moi » vous veux -je ombra fer 

Ee 
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gloire &: de carnage, vous vîtes SuLLX.cotfî-' 
battre avec intrépidité , jûf qu'au moment oit 
renverfé, fouté.aux pieds des chevaux, & percé 
de lept bleffurcs, il demeura fans cifque & fans 
armes , évanoui &: abandonné fur le champ de 
bataille. Ce fut au forfir de ce combat, que 
Henri , penché fur fes bleffures , lui donna de- 
vant toute fon armée , le titre de brave & de 
franc Chevalier. Ce titre n'étoit pas de ceux 
qui décorent fa vanité : cfétoit le titre de* héros* 
Nqbles François , ce titre étoit Celui de vos an- 
cêtres : l'auriez -vous oublié? On Fachetoit pat 
le^ fang , on fe foûtenoit par fcs vertus 5 il an* 
nonçoit l'honneur , &c ne le fuppléoit jamais, 
Sully le méritoit fans doute, il apprend .que 
fon Roi forme un fécond fîége de Paris s il s'y 
fait traîner. Ses pas chancelans ne peuvent en- 
core le foûtenir dans les combats ï fon bras en 
écharpe ne peut manier* ï'épéc 5 mais fa tête 
peut îervir fon Prince : fa voix peut enflammer 
les troupes, La vue même de fes bleffurcs fera 
le flgnal du combat &: Texeniple du courage* 
Bientôt fon bras féconde fa valeur- (.m) il prend 



des deux bras* Atori il fè jecta* à ion cou, oc le fefra tcndfcfnenf. Il 
lui dit encore beaucoup de chofes pleines 4'une feflfibtlité touchante^ 
& en fe féparant de lui, adieu mon *mi, lui dit-il, pottez.- Mus bien* 
& foyex. sûr qu* 4>ous àvex. uH bon maître* 

(m ) En 1 591 , Rofni prend Giforapar le*moyën d'une intelligence*, 
pendant le fiége de Chartres, il fut pfefqu'aiïaffiné iu fortir d'un, 
bois , par dne troupe de Cavaliers cjui tirèrent fur lut à bout por- 
tant. N'étant pas encore renfisde fes bleffures, 11 forme un projet 
pour attirer Mayenne dans la Ville de Mante. Le Chef des ligueurs 
s'avançoit déjà * croyant avoir des intelligences sûres dans la place. 
Rofni qui .a^çtt tout préparé pour le bien Recevoir , voulut en in- 
former le Roi. Ce Prince , impatient de fe trouver par tout où ilf 
«voit des péril? & de* combats, accourt auffi tét dans la Villa, fufvi 
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Gifcrs 5 il vole au fîege de Chartres , & peu 
s'en faut qu'il n'y périfle. Il concerte un pro* 
jet pour faire tomber Mayenne entre fes mains* 
mais l'ardeur indomptable de Henri fauve le 
chef de la JLigue- Au fiége de Rouen , ( n ) il 
brigue l'honneur de diriger une batterie : mais 
dé/a l'envie lui difpute la gloire de fervir TE- 
f at. On ne lui enlèvera pas du moins celle de 
Verfer fon fang à côté de fon Maître. Le Duc 
de Parme étoit rentrç pour la féconde fois en 
France, (o) Le Roi, qui ne çomptoit jamais 



4e 4P hommes» Rofni ftpprend , court -au-devant de lui , & d'un ait 
fort ému: „ pardieu, Sire, lui dit -il, vous avez fait là une befhe 
j, -levée de bouclier, qui infailliblement empêchera le fervice que 
t > nous voulions vous rendre. Hé quoi } n'avez-vous pas acquis aûeç 
„ de gloire & d'honneur en tant de combats 5c de batailles , où vous 
„ vous êtes trouvé plus que mille autres de ce Royaume , fans vou- 
,T loir faire aimj le Carabin ï " La colère de IKpfm étojjt affez bien 
fondée. En effet, on fut l'arrivée du Roi, & les ennemis fe retirèrent. 

(»)- Siège de Rouen en ispi & i$9*. Rofni &p le Maréchal de 
Biron y furent d'un avis oppofé fur le lieu par où il falloir commen- 
cer l'attaque. Biron vouloit qu'on attaquât d'abord le Château ; Rofni 
qu'on s'attachât au corps de Ja place, fe|on cette maxime qu'il ci- 
toit fouvent , Ville prije , Château rendu. Cependant l'avis du Ma- 
réchal l'emporta. Rofni ne réuflït pas mieux à obtenir un pofte dans 
^Artillerie. Il le brigua avec toute la chaleur d'un homme qui vent 
£tre utile. Mais apparemment on çraignoit déjà fes taiens, & l'on eut 
l'adreffc de lui donner l'exclufion. Il accompagnoit du moins Heiuî 
IV dans tous les périls. A l'attaque d'une tranchée, pendant une nuit 
très-froide du mois de décembre, il fut renverfé deux fois, & eut 
les arme« détachées & mifes en pièces. Henri toujours impétueux s*é- 
toit expofé dans c.etje aftion , jufqu'à fajrc défefpérer de fa vie, Le 
lendemain Rofni lui porta la plainte commune de tpute l'armée. Le 
Roi l'interrompit par' ces paroles: „ mon ami, je ne puis faire Iru- 
5) trement j car pujfque c'eft pour ma gloire & pour ma Couronne 
» q«e Je combats, ma yie fie touçes .çkg&s ne me doivent rien feinr 
,, bler'au prix. 

(o) Alexandre Farncfe, Duc de Parme , un des plus grands hom- 
mes de guerre que 1 Europe ait produits , fervoit par fon génie la, 
politique atnbitieufè de Philippe II. Il combattoit dans les Pays-Bas 
de* Peuples qu'il regardoit comme rébelles i & il venoit fournir des 
JLÇyojUés eu frafleç, Ces. forces de coûtjadj&ipns font afTez oïdï^alieç' 
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|cs troupes , marche vers lui. A la têtt cfc cent 
hommes , il o(c en affronter trente mille ; ac- 
tion étonnante , & qui , pour être crue , a be- 
foin du nom de Henri IV, Su^iy combat A \ 
' comme/les Spartiates aux Thermopiles. Soixante 
de fes compagnons périflent à ibs côtés i & j 

fon bras avec quarante hommes foûtient lq 
deftin de la France contre une armée. j 

La nature qui varie par des combinaifons in» 
finies les facultés intéik&uelles de l'homme > j 
comme les propriétés des çtres phyfiques s j 

nvoit donné à Sully le goût des lièges , & les 
ralens pour l'attaque &^la défenfc des Places. 
Entraîné par cette impulfion de la nature , ij 

dans la conduite des hommes. Henri W x qui aflîégeoit alors la Ville 
de Rouen, lai (Ta la conduite du fiége au Maréchal de Biron , fie avec 
un tecs- petit nombre de troupes alla chercher, le Duc de Parme. U ' 
prit feulcmenf la précaution d ordonner à 30 hommes qu'il défign* 
de ne point abandonner fes côtés en quelque occafion que ce* put 
être. Qn Ce doute bien que BLofni partagea la faveur de cet emploi 
honorable 8c dangereux. Henri IV ayant joint l'armée ennemie, pio- 
che le coteau d'Aumale* oA marcher au-devant d'elle avec cent chc 
vaux feulement Tous les Chefs furent^ conftcrnçs du péril où il alloii ^ 
s'expofer. Mais perfonne n'ofoit parler. JlofnL» plus h/Vdi que les au- 
tres , porta la parole .• Voilà un difeours de gens qui qnt feur , lui dû 
Henri IV. Je n euffe jamais attendu cela de vous autres. Rofni , pîqué % 
<|e ce reproche lui répliqua, .' je efi vrai > Sire , nous avons pajir , mais 
feulement pour votre perfonne. gjte s'il vous plait vous retirer, & nous 
commander d'aller pour votre fervice mourir dans eetre forêt d* piques ^ 
vous reconnaître^ que nous n'Avons point peur pour notre vie % ma h pour 
la. votre. Ce dilcours toucha le Rai» mais fans . l'ébranler. On fait 
qu'après a, voir gercîu foirante hommes des cent qui l'accompagnoient » 
i rit une for.t belle retraite , & fut avec 40 chevaux en impofer à 
un enpemi habile. & qui étoit à la t$te d'une armée de 30 jnilla 
hommes. Cette a&ion fit bfaucoun de bruit te Duc de. Parme l'ad- 
mira. La Reine Elifabeth écrivit à Henri IV , pour le prier de mé- 
nager davantage?- une vie fi préçieufe; & Mornay lui écrivit cette 
lettre fi connue; Sire % vous avez, ajfez. fait ï Alexandre ; il ejr terni, 
fuf vous fuyez* A*gnjte* Cejf à nous à mourir pour vous , & s'efi là notrw 
gloirg § à vous , Sire , de vivre, peur (a France , & j'oj* vous dire , <ty$ 
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avoit -'approfondi l'art du Génie 5 art utile &s 
terrible , qui çonfçrvc &£ qui détruit > qu*ori 
admire && qu'on redoute. Ce art étoit encore 
loin d'êtïo perfeâiotmé i & l'Europe attcndoit 
Yautam * (/») mais Svlly dans cette partie 



( p ) On n'eiftgefe itc« » en difmt que Sully étolt l'homme le plu* 
Jjabjlo de fpn tema pour l'attaque 5ç la défenfe des places. Vans l'at? 
raque , bien difpofer Tes lignes , (avoir à propos les refferrer ou les 
étendre , ne leur donner que l'cfpace néceflairc , appuyer leurs dif- 
férences parties par des poftes , établir entre elles une communica- 
tion sûre ôç rapide - % reçonno\tçe les avantagea ou les ©bitacles que 
préfente un terrain plus bas ou plus élevé» dur ou facile à s'ouvrir, 
fec ou marécageux» eboifif le lien fit linftant le plus favorable pour 
ouvrir la r tranchée \ marquer la çUftance la pl«s convenable pour les. 
batteries , perfe^ioAoer la manière de les construire \ donner au ca. 
non i'inc^inaifon la ptqs ayantageufe pour que fes coups ayent le 
plus grand d,egré polftble 4e ft>K^» de jufteife fie de rapidité, cal- 
culer pour la çn?rgç dts.rn.incs, la femme des téfiftancç* fie ta qua- 
lité des poudres, j trouver toujours les profitions convenables à l'ef- 
fet qu'on veut produire» fe fetvir des ouvrages déjà emportés pouc 
battre les autres avec plus de fucc.es j enfin varier fes attaques félon 
les différentes conitructious des pUçet) & apprendre des règles mime 
à s, f cu écarter % lojtfqua l»es logles foot forcées par des loix (upérieu- 
xes de lieux , de regas, ft ta fai&js <? d*W La défoniè » renverfer les. 
batteries de fo* ennemi pa* fa Ipattfiie* eppefët a ; détruire fts tra- 
vaux» ou If s tou^uef co*t,*e lujm+iiAei jugirf pas la vue de fes pre- 
miers ouvrage,** de, tau* ceux qu'il raidit*; «ouno&trc par leur pro- 
grès âne} fer> fc m/went d* l'ajiaq^e i 4t&ngut r les attaques fein- 
tes , ôjç* véritable*) mettre dans te* fetûos. une prudence active fie 
une fage vigueur \ défendre cfegqiu peu*e> de teirain , comme ta place 
entière » multiplie* le <&ge en créait do* ebftactes , être par cont 
fur Les pas, d*s, *lfiég$a#«, * H miché>»àU Uréche ,fic juftjue dans 
les entrailles de fe WWt ufpcfefcr fa* W« ht non à la mort, fie 
s'armer des ruifle* mène } enfin épWt fes bafajda plus forts cuelque- 
fois que les çanon^ W% HÙM* fcî 1* bQwbaaî «oilà quels étoient 
les principes &q fari 4e S^lty* U tfejr P*M UWUe de remarquer que- 
4ans le liée le où il vécut» i*«tt loi *jfro.U beaucoup* moins de réf. 
faut ces. pour U 4tforii 4* places que pour tana^ue. Celle-ci, par 
l'invention de la poudre» acquit pieiqve toai-^couft une force fn- 
périeure » au Heu que Tauttc w 6 petfeétowtfïa que lentement & par 
degrés. \t canon fQudrQYoit les irmpafts avec une activité tertibl^ % 
& Ton ne fa voit pas qncoie qit« U séûftance h plus forte contffte 
dans l'exacte combinaifon 4es lignes, parallèles» perpendiculaires 9a 
9b(icjues, qui, fpibles (juand oWes frnt (égarées» perdent leyra. d^- 
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même eut la gloire qui cara&érife le plus lift 
grand homme , celle de devancer fon* fiecle, 
Au fiege de Dreux les ennemis ofent infulter 
à Tes jnefures : (on fuccès le venge, (q) Il con- 
tribue à la prife de Laon. Ce fut Jà qu'il com* 
battit pour la dernière fois contre les François, 
En entrant dans cette place , il eût volontiers 
È>rifé fon épée , infiniment fatal des guerres 
civiles : mais il efpéroit la laver dans' un fang 
ennemi f & qui lui coûtât moins 4e larmes. 



fauts en fe réunifiant, & fc fortifient par leurs rapports mutuel*. 
J/on igtiôroit encore l'art de fe mettre à couvert de la bombe , à 
laquelle même aujourd'hui les batteries reftent toujours expofées. La 
mine enfin qui des trois attaques eft la plus terrible , la mine qui é- 
branle, renverfe & déracine tout, faifoit déjà de grands ravages, & 
Ton ignproir encore l'art de la combattre par "des'contremines , art 
qui même aujourd'hui eft, dit - on , affez" imparfait , & qui, plus 
perfectionné peut-être , pourroit rendre les places imprenables. Sully 
fuppléoit, par l'intelligence & l'a&ivité, à tout ce qui manquoit 
alors du côté de l'art fie des connoiflances. 

(q) Siège de Dreux en 1533. 11 failoit fe rendre maître d'une tour 
qui etoit à l'épreuve du canon. Rofni promit au Roi de l'emporter. 
Ses ennemis oferent trouver cette promeffe ridicule. Le Roi lui-même 
doutoit un peu du fuccès. Gependant Rofni en vint à bqut en iix 
jours par la mine & la fappe. Siège de Laon en i SP4- Rofni avoit 
la direction d'une batterie de fix pièces de canon. Siège de la Fcrê 
en 1596. 11 dura Hz mois. Par la vigilance & les foins de Rofni , rien 
ne manqua dans l'armée. Siège d'Amiens en 1597. Tout le monde 
fan comment cette Ville fut fnrprife par les Efpagnols. Tandis que 
toute la Cour étoit confternée, Rofni s'occupoit des moyens d'avoir 
des troupes & de l'argent. Bientôt le Roi fut en état d'aller mettre 
la fiége devant cette place, Rofni étoit partagé entre le foin de lever 
les deniers de» l'Etat , & celui de les employer aux befoins dé l'armée.' 
L'abondance y étoit fi grande , qu'on diibit alors que Henri IV avoit 
mené Paris devant Amiens. Ce fut la première armée qui eût un Hô- 
pital réglé , dans lequel les blettes & les malades curent des fecours 
qu'on ne connoififoit point encore* Rofni faifoit tous les mois uo, 
yçyage au camp. Son ancienne ardeur pour la guerre- fe lallumoit 
ajors^plus que jamais. Un jour le Roi lui fit une réprimande fevêre 
de ce qu'il s'étoit expofé , & lui défendit de fe trouver à aucun pofte 
où. il y auroit du danger. Ces fortes de dérenfes honorçnt égalejn$§f 
le^oj quj (es fait, & le Sujet û\x{ te* reçoit. 
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lîenri a déclaré la guerre aux Efpagnols. Sully 
cft appelle au flége de la Fere. Il le dirige par 
les confeilç > il y pourvoit à. la fubfiftancc dc% 
troupes. Devant . Amiens * ii n'eft pas moins 
Aitile à fon Roi , Amiens dont la. perte avoit 
prefque ébranlé le Trône de Henri IV* La paix 
de Vervins termine enfin tant de fecoufles ; 
mais bientôt la guerre le rallume aux piçds 
.des Alpes, Le Duc de Savoie , qui avoit tout 
l'artifice d'une Puiflance foible , attire fur lui 
les armes du vainqueur de la Ligue, (r) Tout 
eft prêt 5 Henri s'avance 5 & Sully par fes 
fuccès va terrafler à la fois les ennemis de U 



(r) Guerre contre le Duc de Savoie en itfoo, au fujet du Ma£ 
quifat de Salaces. Ce Prince écoir* venu à Paris en 1599, r^our né- 
gocier lui-même foh affaire. Ayant été à l'Arfenal ou il de voit toupet* 
avec lé Roi, il fut curieux de voir les magafîhs. Rôfni le hiena dans 
les atteliers ou' l'on faifeit des préparatifs immenfes d'artillerie. Le Duc 
étonné lui demanda ce qu'il vouloit faire de tant de canons* Cejb 
pour prendre Montm/Han , lui répondit Sully en riant. Le Duc un peu 
.déconcerté prit le parti de tourner la choie en plaifarlterie. Montmé- 
lian paflbit pour la plus forte place de l'Etfrope. Dès que la guerre' 
fut déclarée , Sully confeilla au Roi de Taffiegcr. Mais il fe trouva 
le feul de fon avis, & tous les Officiers si'y Oppofererit. Pour défter* 
miner Henri IV fur Montmélian , Sully alla mettre le fiége devant" 
Charbonnières, place prefqnc auflï forte, & fituée fur un roc inac- 
jceftible.'Il y effuya des fatigues incroyables. Enfin aptes quelques jours 
de travail, il promit au Roi dé le rendre maître de la place pour le 
lendemain. U ne tint pas à fes ennemis que tout n'échouât. Tandis 
qu'il expofoit fa, vie, les Courtifaas étoient occupés à cenfurer fes 
opérations. L'an d'efex dit hautement, que s'il étoit dans la plaCe , 
U faurQit bien empêcher qu'elle ne frit prife d'un mois. Allez, (Une , 
.leur dit- il à tous* excédé enfin de leurs dîftoùïs, érfi je ne vous fais 
pas tous pendre aujourd'hui . ù yeuxf pajfêr pour un far. En effet la plactf 
. fc rendit le même jour. Même après ce fuccès, Sully eut beaucoup 
de peine à obtenir la permiflîofi de prendre Montmélian. Il y avoit 
des hommes, dans le Confeil , qui redoutoient lés fuccès dç Sully, 
autant que le Duc de Savoie lui-même. -A la fî# le zélé l'emporta 
fur l'envie. Montmélian" fut affiégé, & Sully commença à prouve! 
qu'avec une aitilleric bien/ fervie , il n'y a pluf de place kiipreDabta 
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France & tes flens. Il ôft àttâquêt deux Place! 
ïirnées fur un rot efearpé en précipices > fè 
inacceflible de toute part, Un l'entier étroit * 
bordé d'abîmés , étoit le feul chtmin par où 
Ton pût y conduire du canon. Il falloit enfuite 
k porter à force de bras fut la Cime hérifféc 
d'une montagne * il falloir* poilt établit les bat- 
teries , applanir & tailler les pointes des rochers 3 
il falloit découvrir dâhs la Citadelle quelque 
endroit moins folidc où. lé câhon pût Couvrir 
un paffage* Aprèi tant d'obfhcles , il en reftoit 
encore un plus difficile à vainttt $ c'était la ja> 
loufie des CourtUànSs SttLtY triompha de toun 
JLcs ennemis de la France apprirent à le Ctaindre> 
Henri IV à î'éftirïier encore plus, 8c les Cotfr- 
tifans acquirent un nouveau droit de le haït. 
Je -m'arrête peu fut les â&iortë militaires de 
SullV. Ce qui (uffîroit pour l'éloge d'un autre > 
eft à peine le commencement du fîen $ & je 
traire ce grand homme» comme a fait la pofté? 
rite, qniaprefque oublie le guerrier pour ne 
fe Ibuvcnir que de l*homme îrÊtât» lettons un 
coup d*œiï rapide fur fes Négociations comme 
fut fes Combats \ Se ntms contemplerons çiv 
fuite le grand fpeâaele que nous ptéfeMte ion 
miniftete, 

SECONDE i^ARtlË. 

Lôrfqué la mort du dernier Valois eut ou* 
vett à Henri IV les bâfrierCs dti Trône > ce 
Évince jetta fés regards au dedanfc & au dehors 
et la France ,'pour Voit ce qu'il avoir à crain- 
dre ou à efpéièr. L'Angleterre ébranlée par le* 
caprice* tytafcniqueS de Henri VHI>fblbte foui 

Edouard 
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Edouard VI, inondée de fang fous Marie, flo- 
rifiante &c tranquille fous EÎizabeth , jettoit alors 
les fondenaens de fa grandeur * & parolffoit dil- 
pofée à fcnitenir en France un Roi promettant; 
ta Holiande avec les débris de fes chaînés ; com- 
battoit contre fes tyrans > & voyoit dans leur 
çnnemi un, allié néceffaire. L'Allemagne avilie 
ipus Rodolphe rcdoutoit tout des Ottomans, 
§C n'ayqit que peu d'influencé fur fes voifîns^ 
La Suiffé libre & guerrière avoit befoin par fa 
pauvreté de vendre fes citoyens & fbn fang.* 
L'Efpagnç agrandie d'un nouveau mondé avoit 
ènglputi, le , Portugal , ménaçoit l'Àngleierfe i 6c 
déioloit la France. La Savoie obferVoit la France 
embrafée, §£ fe tcnbit au bord dç l'incendie^ 
pour épier l'occafion d'enlever quelques décris. 
M-ome avoit lancé fes foudres. La Suéde éc le 
Dannemàrk n'étpifnt pas çncoré liés aux affai- 
res du Midi. L^ Pologne n'étoit qu'un féjoiir de 
barbares. La Ruffie n'éxiftoit pas; Au dedans dû 
Royaume étoit cette ligue protégée par J'Ëfpa- 
gne i autotifée par les Papes, & qui combattoitî 
au nom de Dieu contre les Rois. On voyoic 
çl'un côté ce Mayenne î fagq dans les, eonfeils,' 
lent dans, l'exécution* excellent chef de parti ; 
plus habile qu'heureux guerrier* d'Âujnalé ar- 
gent i impétueux, bravant les Rois & la mort; 
Nemours aflëz grand pour que Mayenne en fùé 
jaloux > Mercœur i philofophe au fein de là, ré* 
vol te, §£ humain dans les guerres civiles i Bri£ 
(jic efprit ropntanefoue & (iagujier^voulant Créer 
Tancienne Rçmc fur les débris de la France 'i le; 
Cardmal de Bourbon , qui par fa foiblefle avoit 
été ibreé de devenir Roi s Guife redputable par 

Pi 
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fon nom fcul , d'Epernon qui n'avoit qttcf îé 
l'orgueil, & n'infpira jamais aue de la crainte/ 
Villars, * fier & emporté, plein de frânehifé 
& de valeur 5 Joycufe dévot par caprice , Se 
guerrier par fanatifme* Villeroi honnête hom- 
me , & homme d'Etat * enfin ce préfident Jean* 
nin , trop vertueux pour un rçbclle / aimant 
fon pays , ennemi de ÎEfpagne i haï des Seize , 
l ? ame du parti malgré le parti même § dont il 
modérôit la paflîon & la fureur. On voyoit 
de l'autre coté d'Aumont fujet fidèle & intré* 
pide guerrier 5 Biron qui avoit commandé en 
chef dans fept batailles 5 fon fils à qui il ne 
manqua , pour êtregrand , que d'être toujours 
vertueux ? Givri aufli habile dans les lettres que 
dans la guerre ; Crilfoh dont le nom étoit ce- 
lui de la valeur j Lcfdiguiercs , de fimpîe foldat 
devenu Connétable ,• dans des temps où tous 
les hommes par leur propre poids fc mettent 
à leur place; Montmorerici digne de porter un 
fi grand nom i Mornai,- le feul peut-être qui 
ait été extrême dans la Religion , fans être fa- 
natique 5 Sancij Magiftrat, Guerrier, Négocia- 
teur & Miniftre* Harlai qui eut la gloire de 
foufFrir pour fon Roi 5 Bouillon , génie inquiet 
& ardent qui joîgnoït toute Pa&ivité de l'am- 
bition à tout le flegme de la politique ; le* 
Comte d'Auvergne, avide de cabales & de plai- 
fïrs 5 le Comte dé SoifTon* , brave mais incon£ 
tant , peu attaché % fon maître , jaloux de (a 
gloire, aveugle dans fes deiirs, ayant befoin 
d'êtit agité, fe tourmentant fans objet. Tels 



* Brancat - VHian/ Amirtl, 
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Croient au dedans & au dehors les difpûfitions» 
les talens, les* vices 6\x les vertus 4e ceux qui 
£ombattoient ou fervoient Henri IV. Pour rein- 
fiir tant d'intérêts , calmer tant $c paffions f 
jfubjuguer tarif de haines, f'étoit peu de vau> 
cre , il falloit encore négocier. Sully , guer- 
rier &ç politique , fecondoit le Roi par fçs talens, 
somme il le Tervoit par fa valeur. 

A peine la Ugue commençoit à fe former, 
^lenri Tavoit envoyé à la Cour de France pour 
en obferver tous les mouvemens, ( s ) Ji avoiç 

i i ii ■ i - i< " * i i i 

' (s ) Sully fut aûflt habile négociateur qu'excellent guerrier. Dès 
l'âge de vingt-trois ans, il ayoit étudié l'art de manier les efpritSj 
fce de cofinoître les hommes. En 1583, tems ou Ja ijgue çommençoit 
â fe former, le Roi de Navarre l'avoit envoyé à la Cour pour en 
■fuivre tous les mouvemens. U y ayoit yu Catherine de M é cl ici s ne pa- 
roi flan t occupée que de plaifirs, & creufant des fqu terrain? fous le 
trône» Jes Guifcs populaires, comme le (ont d'abord tous les tyrans» 
.flattant le peuple pour écrafer le Roi j les Favoris impérieux & avides 
poufl'ans d'une main imprudente l'ame ajtiere de Guife vers des fi- 
tuations extrêmes j* le Roi fourtrant d'abord la ligue par indolences 
ï'autori'fant enfuite par foibleffe, & bientôt fe débattant contre elle, 
après s'être^ enveloppé dans fes piegeg. Sully attentif à tout ce qui fe 
pafloit autour de lui , en donnoit des avji cxaâç au Roj de Navarre. 
En x$Ss > il rît un fécond voyage à Paris, qui avoit encore le même 
but. Henri III. yenpit de fe déclarer chef de cette ligue armée pour 
|e • détrôner* Sully s'adrefla dans cette occafion à tous les François qu| 
aimoient encore l'Etat. Enfin en 15**» après les barricades , monu- 
ment finçulier d'audace de la part d'un fujet , & lé foiblefft de la 
part d'un Roi , il fuivit par ordre de fon maître U Comte de Sold- 
ions , pour étudieç fes démarches , & obferver le nouveau fyftême qu'on, 
alloit fuiyre à la Cour. G'efl: fans doute' dans ces différentes circonf- 
tances que Sully acquit cette connoiiftatjcc fupérieure des hommes ^ 
qu'il a montrée toujours depuis. En effet pour, apprendre a les con- 
coure , |1 nç faut pas les étudier dans des, ten^s de calme, % lorf- 
que toutes les panions font endormies., Un mafque uniforme & trpm* 
f eur couvre alors tous les vifages. C'eft dans les tems orageux ; c'eft 
dans le aux Çc réflux des grands intérêts, dans le choc des partis, 
dans la fermentation des crimes, qu'il faut les, voir. C'eft alors que 
Jes âmes fe développent; que toutes, les pa (fions ont leur activité ^ 
que tous les hommes font eux-mêmes. Dans ces moaiens d'agitation, 
fci fla^u^e £a*Ue j i:regulie«e»Çc tortue a, un grand caractère .• & tou^ 
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vu ce moment avant-coureur des grands trou? 
blés ', où chacun s'agite , obferve , prend des 
ineiures', ou les amitiés fe changent en partis, 
pu les haines deviennent factions , où tous leç 
intérêts particuliers pefent fur. l'Erçt ,' où les 
petits ceflent d'être étonnés du poids {te là 
grandeur fouveraine , Se où les grands corn? 
meuçent à trafiquer dé leur foi , & à mettre 
un prix à leur probité. Il avoit Jfuivi toutes Ie$ 
révolutions de la Cour, Sç les progrès de fes 
çiifférens fvftêmés. Il avoit négocie , au péril 
de fa vie, le traité qui unit enfemble les deux 
jtcisjfepiblable à ces canaux qui, à travers les 
précipices & les montagnes , vont réunir deux 
neuves ou'deiix merç, '{t) \>z mort de Valois 
lui ouvre une carrière plus vafte. Je le vois né- 
gocier avec tous les Ligueurs, qui par leur puif- 
îance difpofoient des forces de l'Etat, ou qui 
par lejir nom influoient fur la fidélité çies peu- 
ples. Villars, maître d'une place importante, 
lui oppofe un courage fier x & une çolerç 



#s traits font mieu* marqués. Telle avoit été l'école, de Sully. Çeu* 
gui ont lu fes Mémoires favent d'ailleurs qu'il avoit toute la péné- 
tration & t.out le fang froid dont on a befoin pour bien obTervcç 
fc juger les hommes,. - 

i/J En ij 86 , Sully qyoit déjà négocié un traité entre les deux 
Rois i mai,? Pindécifion , vice de toutes les âmes faibles , entraîna 
bientôt Henri III d'un côte oppofe .* & le traité devint inutile. Enfin, 
en i$}9, après l'affaflïna^ de^ Gui fes , Henri III ayapt tâcjié vaine* 

rent d'appaiter \c Dpc de Mayenne qui ne daigna point pardonne; 
fon Roi, il fût rrçoin$ éloigné de s'unir ayee le Roi de Navarre. 
$ully négocia encore ce traité ^ non point avec, la graye lenteur dç 
}a plupart des. PJénipotentiaites , mais avec l'activité d'un homme qui, 
youloit iauver la France. Un grand nombre de voyages qu'il rit avec 

Îrécipitation , oc fans prendre aucun repos, le firent tomber dange x 
eufement malade. Le Philofophe Mornay eut l'adrefle de profiter d| 
l'état de Sully , poui obtenir là çloiiV & la récorripenfe dà 'traite. 
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aveugle; f*) Sully par le farig froid , pair la 
modération , par la fïanchife , triomphe de 
cette arne altiere, & rend un citoyen à l'Etat. 
Ombre des Guifes , l'héritier de votre nom 
vient combattre pour loûtenir ce même Trône 
ébranlé par vos mains 7 Sç teint de votre 
fang. (x) La voix de ce*fang qui arma tant 
de Ligueurs pour fa vengeance , îVett plus en-: 
tendue. Celle de Sully , plus impérieufe Se 
plus forte, les ramené aux pieds de leur Maî- 
tre. Profiter de leur jaloufie pour les divifer , 
de leur haine mutuelle pour leur infpirer IV 
mour du devoir 5 flatter l'ambition par de$ 
dignités , l'intérêt par des richetTcs , la vanité 
par des éloges ; eftimer par le caraftere & par 
rimpétuofité des pafïîons , le prix que chacun 



(?) Brancas-Villars , Ancrai de Etante, gouverneu* de Rouen pont 
la ligue, fut un des hoir m es les plus efrimaDies de Ton temps. Il étoit 
brave > défintéreiTé , plein d'audace, incapable de difiîmuîation , in- 
digné contre fout artifice , mais emporte , ayant d'ailleurs plufieurs 
traits de reflemblance avec Henri IV. Il eftiinoit beaucoup le Roi , Ôc 
n'en étoit pas moins eftimé. Sully en 1594 négocia avec lui pour le 
détacher de la ligue. Cette négociation fut d'abord fecrette 5 enfuitç 
elle fut traversée par des intrigues. Enfin comme tout étoit fur le point 
cVêtre conclu, on perfuada à Villars que Sully avoit formé le projet 
de s'emparçf de fa perfonne , pour le faire aflaflincr. Villars, à cette 
nouvelle , fentit toute fa fureur qu'une trahifon doit infpirer a unç 
amc haute & d'une droiture aufterc. Il arracha le traité des mains de 
Sully 3 U déchira en' mille pièces, & le jçtta au feu. La modération 
de l'un calma enfin les emporteroens de l'autre. Tout tut éclaire*. 
Villars fit pendre l'auteur de* rimpofture , & figna fon Traité. Sully; 
eut la gloire de donner en mçme temps à fon Roi «une place impôt* 
tante , un btave guerrier , & un fidèle fujet. 

(a:) La même année Sully conclut un traité au nom du Roi avec 
le Duc de Guife, C'-étoit le fils de celui qui avoit été aflfalfiné à Btois. 
Il n'eut ni les talcns , ni les vices, ni la malheureufe célébrité de 
fon père. On pourroit peut-être le comparer à Richard fils de Crom- 
wel , tous deux ries d'un pere qui avoit ébranlé & gouverné un puif* 
fant Etat, moururent Sujets obfçurs , dans un pays .dont Us avoien^ 
jrcnfç eue les Souverains; * '* ■,»•■'••*■ 
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inet à fa haine ou à fa vengeance $ calcule; 
te que chacun peut valoir à Ion nouveau Mai* 
tre , Qç quelle portion il entraîner^ avec lui ^ 
en fe détachant de l'édifice $ flatter les pui0ans, 
par la gloire de décider du deftin de l'Etat* les 
petits, par Phonneur de prévenir les grands 5 
perfuader à chacun que e'eft dans lui qu'on a 
le plus de confiance $ les engager tous à le 
hâter , pour ne pas fe voir enlever la gloire 
de ce qu'ils auroient pu faire eux-mçmes, tel 
étoit l'art que Sully employoit avec ces fac- 
tieux obfcurs qpi forment la populace des par- 
tis , & n*ont cPautre politique que celle des 
Çaflions : mais avec les hommes d'un ordre 
lupérieur,fon art de négocier n'éroit que celui 
de préfenter la raifon armée de toute fa force. 
Jl pefoit les intérêts de la France , balançoit les 
droits , détailloit les forces, jugeoit l'avenir, 
peignoit les maux préfens x rétraçoit 1-horreut 
des guerres , la néceffité d'un Chef , les vertus 
du Roi ; il faifoit retentir au fond des cœur$ 
la voix de la Patrie gémiflante qui rederçiandoit 
fes citoyens, & déployoit avec toute la hauteur 
de la vertu , cette éloquence mâle , qui naît 
moins des lumières de Fefprit , que de la vi? 
gueur des fentimens. 

Dans ces temps déplorables la fidélité me- 
îne étoit fa&ieufe. En travaillant à ramener k$ 
Ligueurs , il falloir affermir dans le devoir le 
Parti de Henri IV. L'obéifTance fembloit être ur* 
bienfait, & non pas un devoir. Les Catholiques 
Jaloux des Proteftans, & corrompus par rEfi 
pagne , formoient des complots qu'ils croyoient 
lacrés, parce qu'ils y mçloient le nom de !$ 
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fteligion* Les Grands, accoutumés à Tiiidépcd- 
dance , craignoient de faite un Roi fous lequel 
ils cefferoient ÉTêtfe tyran*. Les Proteftans ani- 
més de cet efprit républicain , que les guerres 
civiles > l'exemple de la Hollande i &: la perte* 
cution même fomentoit 5 d'abord appuis de 
Henri IV, mais le fervant plutôt en confpira- 
ieurs qu'en fujets > indignés enfuite de parta* 
ger avec des Catholiques l'Honneur de com- 
battre pour lui , frémiflans bientôt de le voit 
prêt à leur échapper 5 âherChans par tout des 
barrières contre l'autorité royale qui appro*- 
choit pour les éçrafer , dans l'Edit de Nantes^ 
rcgardàns tous ies privilèges conamc Hroit* 
tous les refus comme injuftice ; devenus plus 
irréconciliables contré une Religion qui avoié 
triomphé d'euK, formoient au fëin de l'Etat- 
un Peuple redoutable , indépendant par habi- 
tude & factieux par cara&ere ^ toujours répri* 
mé par l'autorité , & toujours luttant contré 
elle. Cétoit ie génie de Sully que Henri IV 
oppofoit k tant de fa&ions. {y ) Ce grand hom-2 



(y ) On rie fauroit croire combien Henri IV avoit de cabales à étouf- 
fer même dans Ton parti. Le fanatlfme & l'ambition tournoient tou- 
tes les têtes. Quand Sully ne combat toit pas» il négocioit. En I594 
il quitte iè ûége de I*aon , pour aller dans paris appaifer la fermenta- 
lion des efprits agités par l'affaire de* Jéfuites. Peu de temps aptèJ 
fi enci IV l'envoie auprès du Duc de Bouillon* pour le raffermir dané 
le devoir , & ooferver les complots qttî fe formoient à Sedan, fia s$>< 
fi va à Rouen d imper les brigrtea dtt Dde de Montpcnfier. fin ijç? 
11 eft chargé d'écrire aux Chers des Proteftans, qui pendant le fîég* 
d'Amiens cherchotent à inquiéter le Roi ,. pour en arracher dé non» 
rcaux privilèges. En 150.8 il va dans la Bretagne qui n'etoit pat en- 
tore bien remife des feeoufles delà guerre civile } & tient les Etats fc 
Bonnes , pour hâter la levée des femmes qu'on avoit promifes» Btt 
tfl il fait un voyage en Poitou * y diflipe les façons, & ramené *â 
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me veilloit fans ceffe autour de Ces vôlifaifS 
réunis ou difperfés * qui tantôt avoient une fer- 
mentation foujrde , tantôt éclatoient au-dehof s 
par des tremblemens violensi Souvent il ar> 
nonçoit de loin l'embrafement toujours moins 
terrible lorfcju'il eft prévu 5 fouvent il le dé^ 
tournoit , foit en étouffant fes flammes; foit 
en leur offrant une matière étrangère qui 
abforboit jeur aéfcivité , & les empêchoit de 
confumer le Trône; 

Quelles font ces affemblées où des fujets pa- 
îoiffent avoir des intérêts différens de ceux de 
l'Etat? Je reconnois le corps des Ptoteftans, af- 
femblées redoutables ; parce qiie réunis ils voient 
mieux leurs forces , parce que toutes les hatf- 
fies % tontes les jaloufies, toutes les fureurs mê- 
lées enfemble y forment une maffe terrible ; 
parce que toutes ces partions concentrées dans 
un efpace étroit , deviennent plus a&ives , & 
fermentent cri s'unifTant* Il eût été plus utile 
îàlis doute de proferire ces affemblées; mais il 
jie reftoit à l'autorité encore chmçdatnte qua 
la reflbûrce de les permettre , pour jaifler croire 
qu'elle àuroit pu les défendre. ( 1 ) Rour en pré- 
venir 



Roi le cornr dès Protettans. En 1606 il fait écfioùcr les deiTeins dtè 
fcalviniftes qui dernandoient un Synode national : il concilie à la Roa 
chellele Clergé & les Ptoteftans divifés. Enfin-en 1614 il travaille par 
èedre de la Régence à prévenir ou appaifer les troubles excités par les 
Princes & les Grands du Royaume. On lui doit cette juftice , que Tes 
talens ne fervirent jamais qu'ail bien de l'Etat. Sa politique n'eut rien 
d'Artificieux } elle fut adroite fans être faufle , & tertueufe fans être 
îigide : c'étoit la. politique d'un honnête homme, qui dit toujours I* 
Mérité , & qni eft aflez eflimé pour la faire croire. 
{ * ) La principale de ces affemblées du Corps Proteftant fat celle 

4e 
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Venir les funeftes effets j il falloit Un homme 
qui y préfidât au nom du Roi i & qui dirigeât 
tous les mouvemens en ne paroiffant que les 
f uivre -, un homme qui fût affez ferme pour y 
Soutenir l'honneur du Trône , affez fàge pour 
ne pas pouffer trop loin des efprits emportée 
&: extrêmes , qui eût de la fouplcffe pour ma* 
nier les caractères , de la dignité pour en im^ 
pofer ± du fang froid dans le tumulte des que- 
relles , de Ta&ivité dans la pourfuite des com- 
plots j de Tadreffe pour divifer , de l'éloquence 
pour réunir, l'art de tout pénétrer, beaucoup 
plus encore que celui d'être impénétrable: Cet 
nomme étoit Sully. Il fut calmer les défiantes > 
didiper les bruits que répandoit Panimofité j 
arrêter avec éclat les démarches les moinfc dan- 
feeréufes > prévenir les autres lourdement & en 
ulence , retenir les uns par ia crainte ; les au- 
tres par l'intérêt , quelques uns par la honte j 
d'autres par l'honneur, il n'y ayoit pas une 
paflion , pas un vice ^ pas Une vertu dont il ne ■ 
tirât quelqu'avântage pour affurer la trànquil^ 
lité publique. Âinfi, peut-être dans l'affemblagc 

tie chàteileraut en 166$. Sully fût nommé par le Roi pour y'préûV 
dcr. Jamais fon Maître ne lui donna une plus grande marque de con- 
fiance , & fi Ton fait attention qu'il ctoit Protc fiant , on verra que 
jamais il ne fe 'trouva dans une circonstance plus délicate. Le plaqi 
de conduite qu'il fe trafa à lui-même * fut de ne trahir ni fa religion; 
ni fon Prince, & de remplir eh même temps les devoirs de Prôtef- 
Jant télé àc de fujet fidèle. Il marcha toujours entre ces deux lignes* 
fans s'en écarter. Auffï dans toute cette aflemblée il joua le rôle d'un 
fage , au lieu que Mornay avec fon zélé aveugle & impétueux , ne 
fcarut qu'Un enthouiîafte qui veut armer des fariatiques. Sully préfidi 
fcneore deux fois à de pareilles aflemblées i l'une à la Rochelle eri 
1607 i & l'autre à Gergcau en 1608 .• & dans tomes les deux il tté 
fut pas moins utile à l'Etat Se au Roi. 
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immenfe des êtres qui compofent i'univera , (I 
n'y a pas un grain de pouffiere que l'Eternel ne 
fafle iervir à l'équilibre du monde. 

Cet art de commander aux elprits n'étoit pas 
renfermé dans les bornes de la France. Par tout 
où Henri IV avoit des intérêts a difcuter, Sully 
portoit le même empire. Je laitfe à d'autres le 
foin de peindre ce grand homme % négociant 
avec la^ Suifle , la Savoie , komc & Florence. 
Mon fujet m'entraîne , èc je m'arrête a la fa- 
riieufe Ambaffade en Angleterre. (<w ) Èlizabeth 
n'étoit plus , & le fils de Marie Stuard occupoit 
fon Trône. Henri IV avoit formé le projet d> 



(««) Sully en i s3tf traite avec lés Suifles, & cri obtient une pro-* 
pefie de vingt mille hommes pour fon Maître. En 1599 il négocie 
le mariage du Roi avec Marie de Médicis. En 1600 il conclut un 
traité avec le Cardinal Aldobrandin ,- Légat du Pape &• Médiateur' 
pour le Duc de Savoye. En 1604 il termine en faveuf du Roi uns 
conteftation avec le Pape fur la propriété dû pont d'Avignon. Mais 
c'eft fur tout dans fon ambaffade eft Angleterre qu'il développa des" 
talcnsr fupérieurs. Dès Tan 160 1 , Henri 1T l avoit envoyé a Dou- 
vres, où il avoit eu un fec'ret entretien avec Efizabeth fur les moyens 
ti'abaifler la Maifon d'Autriche. Cette Reine Pfoteftante , ennemie 
implacable d'une puiflance qui avoit voulu la détrôner , occupée dé ja 
des gjrarides idées de l'équiliore de l'Europe", étoit par eftimé , par 
admiration & par intérêt l'alliée & l'amie de Henri IV j & tous deux 
ft'attè'ridoient que le moment d'exécuter leurs, -vaftes defleins.* mais 
elle mourut en 1603. Henri IV fentit cçmbien la mort d'une telle 
femme pbuvoit influep fur les affaires de l'Europe.. Il craignit avec 
raifoii que lé nouveau Roi d'Arfgléterré ne fût pas aufll difpofé qu'elle 
à entrer dans fès vues. Il lui envoya donc Sull/ avecJa qualité d'Am- 
baffadéur extraordinaire , pour le fixer dans fon paru, & armer l'An- 
gleterre contre l'Autriche. Il faut lire dans les Mémoires mêmes tous 
les détails de cette négociation. On y trouvera la profondeur d'un 
politique, l'éloquence d'un homme d'eta't , cette acVivité d'efprit qui 
donne préfque toujours les fuccès , ce coup" d'œil qui démêle les objets 
ineme au milieu du troUblc, & cjuî faif le grand Négociateur , comme/ 
*e grand General. On y remarquera fur tout cet afeendant qu'un homme? 
«e génie gait prendre fat les- caractères foibles* & fur les aœes S 
fttttci paflion* 
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bâiffer la Maiïon d'Autriche. Son génie fier & 
ardent , irrité de l'orgueil de Charles - Quint , 
des complots ambitieux de Philippe II , portant 
tout le poids des malheurs de François I , &c 
celui de fes. propres injures ' % s'élançoit pour 
venger la France, l'Europe & lui-même , &: 
terminer enfin cette grande querelle. Il failoit 
enchaîner l'Angleterre à un projet qui devoit 
armer la moitié du monde contre l'autre. Ce 
grand intérêt eft remis à- Sully. Il part, in£ 
triait par Ton Roi. En arrivant à Londres 9 il 
ne voit que des obftacles 5 une nation fiere, 1 
magnanime , capable des plus vaftes deffeins , 
mais ennemie d un peuple rival ? concentrant 
fes projets '& fes forces dans (à pïopre gran- 
deur; une Cour orageufe & divifée en fa&ions; 
les partifans de la France fe choquant contre 
ceux de l'Efpagne > d'autres également jaloux 
de ces deux Ptrifiances , quelques-uns féditieux , 
avides de nouveautés , n-étant attachés à aucun 
parti , mais s'agitant dans tous les fens pour 
voir s'ils ne pourraient rien ébranler 3 des Mi* 
niftres ardens pour leurfortune , peu occupés 
de celle de l'État , fe refufant à un projet dont 
ils n'étoient point les auteurs 5 une Reine har- 
die , entreprenante , paffionnée pour lç parti 
catholique , bravant par fanatifme & par or- 
gueil Pautorité d'un - époux & d'un maître , 
un Prince jufte , mais foible &: irréfolu , plus 
Théologien que Roi , faifant des livres au lieu 
de combattre , fans fermeté au dedans , fans 
politique au dehors. Le génie de Sully s'é- 
lève au milieu de ces difficultés. Tel qu'un Gé- 
ftçx^ji 4'^njéç qui doit- livrer une grande h%> 
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faille d'où dépend la deftinée de plufîeurs État* * 
#: qui n'a , pour combattre , qu'un terrain iné-' 
gai & désavantageux , promené par-tout fes re- 
gards , & obfervç autour de lui quels font les 
poftes j qui peuvent l'appuyer, les bois qui peu- 
vent le couvrir , les hauteurs d'où il |>eut fou* 
droyer fes ennemis 5 tel Su ll y arrivé a la Cour 
de Londres , obfervc tout ce qui peut traverier 
ou féconder fa négociation. Il juge la foibleflfe 
du Roi s il apprend a fe défiçr des Miniftres > 
il combat les intrigues des Efpagnols j il réveillç 
dans les Députés de la Hollande leur haine con- 
tre leurs tyrans 5 il excite la Suéde & le Dan- 
nemark à déployer leur politique fur le midi* 
il enflamme Venife par Tefpoir de recouvrer 
fon ancienne grandeur. Armé de toutes ces for- 
ces réunies , il revient enfuite fur le Roi, il l'at* 
taquç . il Iç prfeflfe 5 il lui préfentç les vaftes de£ 
ieinsçe Henri IV approuvés par Elisabeth* il 
lui fait voir l'Europe partagée en deux grandes 
fa&iqns 5 d'un coté , l'Empereur qui n'a aue 
des titres §ç de la foiWeffe % le Pape efclave ho- 
norable de l'Autriche 5 . l'Efpagne dévorée par 
rAraérique ,; la Flandre Efpagnole ébranlée des 
fecouflçs. qu'elle éprouva fous Philippe II , la 
Savoie refferrée entre les grandes Puiffances qui 
l'écrafent , les petits Etats d'Italie faits pour ài\ 
pendre de .quiconque Veut les conquérir ou 
daigne les acheter 5 de l'autre , la France pleine 
de reffourcésn &: renaiïTant plus terrible du mi- 
lieu de fes cendres , l'Angleterre puiffante par 
fe$ flottes Se plus encore par fon génie , la 
Suéde féconde en fer (te en Héros, le Danne-i 
çwrfc fier d'avoir . autrefois ravagé l'ILuropc.*. 
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Venifc commerçante comme Tyr , &c conqué- 
rante comme Çarthage , la Hollande déjà célè- 
bre par quarante ans de vi&oire, Enfin les 
Etats profêftans de l'Allemagne & de la Suifle, 
enthoufi&ftcs de leur liberté comme de leur re- 
ligion. Il pafle au détail des projets; il expofe 
les mpyens 5 enfin il intérefle la vanité de Jac- 

3ues , en lui peignant les Rois d'Angleterre &r 
e France k la tête de cette vafte entreprife " t 
remuant le mopde , faifant le deftin des Rois „ 
&: difpofant du ïort des Empires, Tel le père 
des fi&ions fublimes peint l'Etre qui gouverne 
tout , tenant à la. main une chaîne d'or à la- 
quelle (ont fufpendus tous les Dieux , & atri-' 
rant à lui l'univers. Mais p foibleffe dès grands 
Jiommes ! Torrent inévitable de la fatalité qui 
entraîne tout! Que fert à Sully de triompher 
de tant d'obftacles , &: d'unir par des noeuds fo- 
kmnels l'Angleterre avec la France contre PAu- 
triche) La mort de Henri IV devoit rendre inu- 
tiles tant de foins, Une parjtie de ce vafte plan 
étoit réfervée à Richelieu; l'autre ne devoit 
jamais être exécutée , ÔC prefque tout ce qui a 
été fait , devoit encore être détruit par de nou- 
veaux événemens. Ainfi dans la fuite immenfe 
des fiedes, le monde politique a éprouvé en- 
core î*lus de révolutions qu'il n'eft arrivé de s 
bouleverfemens fur la (urface du globe. 

Quelque talent qu'eût Sully pour négocier, 
le Président Jeannin & le Cardinal d'Oflat pou- 
voient peut-être lui difputer cette gloire : mais 
il en eft une ou il n'eut point de rivaux; c'eft 
celle du miniftere; il y éclïpfa tout ce qui avoir 
paru jufcju'alors j il mérita de fervir de modde' 
3 la pofterité. 
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TROISIEME PARTIE. 

Foiblcs Orateurs relégués par nos conftittu 
tions modernes d^ns l'ombre des cabinets , cft* 
ce à nous a traiter cçs fujets fublimes qui em-. 
frraflent tout le fyftême politique des Etats ï Ce 
feroit aux Orateurs des anciennes Républiques, 
ou plutôt s'il y jivoit un homme qui pût s'éle-* 
ver ^u deflys de la terre , planer iur les Empi-> 
res , voir de la hauteur de l'aigle tous les lieux 
Çc tous les temps , fuivre l'origine , l'agrandii- 
fement , la décadence $c la chute de tous les 
Royaumes, connoître enfin toutes les caufes & 
tous les effets , ce feroit à lui à parler d'un Mi« 
niftre , & cf un homme d'Etat. Qui entrepren- 
dra dç le peincjre ? Toutes les qualités qui font 
néceflaires pour le former , viennent fe pré- 
senter en foule , 8£ fe preffent fous mes pin- 
ceaux, Si je lui donnç la-fageffe fc l'a&ivité ,: 
l'étendue &ç la profondeur > l'efprit de détail 
& le génie du grand ; fi je dis qu'il doit régir 
Ips États , comme Dieu régit le monde, par 
des principes invariables ÇC fimpies 5 bien orga-i 
nifer l'cniemble > pour que les détails roulent 
d'eux-mêmes ; pour bien juger d'un feul reflbrt % 
regarder la machine entière j calculer l'influen- 
ce de toutes les parties les unes fur lé$ autres» 
& 4ç chacune fur le tout 5 faifir la multitude 
des rapports entre des intérêts qui paroiflenfc 
çloignes ; voir d'où tout vient ., ô£ où tout va j 
lier les intérêts particuliers à l'intérêt général * 
les réunir en les contenant l'un p^r l'autre % â£ 
Cf primant chacun d'eux, p#r îç§ poids çavfc 
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tonrtaHs 5 faire concourir les divifiôns mêmes à 
l'harmonie du tout 5 diriger au meilleur but les 
biens phyfiques par la puiffance > & les biens 
moraux par l'opinion y multiplier les forces par 
les vertus ; tirer le plus grand parti du caraétere 
national ; connoître dans la révolution marquée 
)ôur les Empires * à quel point du cercle eft 
parvenu l'Etat qu'on gouverne , le fixer, s'il eft 
îeureux * le faire remonter en arrière, s'il eft 
déchu : fi je dis qu'un Miniftre doit employer le 
moins de force poffible pour chaque opération J 
éviter , prefqu'autant que le mal , les demi-reme- 
des dans les grands maux $ marcher au but fans 
trop voir les obftacles ; confidérer les chofes & 
daus leur principe & dans leur effet * diftinguet 
celles qui ont befbin de tout le poids de l'au- 
torité , & celles qui ne font jamais mieux ad- 
miniftrées , que lorsqu'elles ne le font point dil 
tout 5 ne pas prendre l'état forcé d'Un pays pour 
fon état naturel 5 ne pas s'écarter des principes 
généraux pour quelques inconvénions de détail 5 
fie pas croire atron peut déraciner tous les abus, 
ce qui ferait le pire de' tous 5 ne pas Caufèr lé 
malheur d'un Etat pour le bien d'une ville , ni 
les maux d'un fiecte pour l'intérêt d'Un inftant.' 
fi j'ajoute qu'un Miniftre doit reculer, le plus 
qu'il eft pofïible , les limites du bien , & retran- 
cher fans çefle de la fomme inévitable des maux 
qu'entraînent dans Tadminiftration , l'embarras 
de chaque- jour, le. tourment des affaires» rem* 
pire des ufages, les nécefiîtés de moment , te 
mollefle ou la corruption des fous - ordres , le. 
choc & le contrafte éternel- du poflîble phyfi-< 
que &c de Timpoifible moral 5 je n'aurai encore 



*43 eLogé btr 

tracé qu'une image imparfaite des qualités éè 
des devoirs d*un homme d'Etat. Les opérations 
de Sully le peindront mieux que tous les 
difcours. Ceft en le voyant agir que nous me* 
furerons retendue de fon ame. 

Il n'étoit pas encore Surintendant, Se déjà 
Von maître le deftine à réparer les maux de la 
France. Son premier mérite fut de les<ronnoî- 
tre. Il porte les regards fur toute l'étendue du 
Royaume , &c il Voit un Etat ébranlé par qua- 
rante ans de guerres civiles , en proie à tous 
les malheurs qu'une autorité foiblc &: avilie 
avoit pu introduire. Il commence par calculer 
les dettes de i'Etat. Il le trouve engagé avec 
l'Angletehre > la Suifle &: la Hollande , qui 
avoient fourni à Henri I V des troupes , des 
vaifleauXj du fer & de l'or, pour triompher 
de la Ligue ; avec les gens de guerre , dont lé 
fervicc & le fang n'avoient pas encore été 
payés 3 avec ics Traitans qui fôrçoient l'Etat à 
payer fa ruiné ; avec tous les Officiers des dif- 
férens Ordres du Royaume, qui réclataoicnt 
Jeurs gages & leurs pendons de plus de vingé 
années 5 avec lès anciens efclavcs des favoris k 
qui les libéralités de Henri III avoient prodi- 
gué le fang du peuple 5 'avec les créanciers de* 
rentes , qui , en chargeant l'Etat de capitaux 
immenfes , dévoroient dans l'oifiveté le fruit 
des travaux & des fûeurs de la nation 5 enfin 
avec les Chefs de la Ligue , qui tous avoient 
vendu? ieur fidélité à leur nouveau maître. O 
honte ! O infamie ! Il avoit fallu acheter cha- 

2ue place , payer chaque traité , eftimer à prix 
. 'or l'intérêt que chacun trouvoit dans la ré- 
/ voïte i 
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Voltc i comme fi l'ineftimable honneur de rc^. 
devenir vertueux n'eût pas été la première des 
réconipenfes. Toutes ces dettes réunies for~ 
moient une fomme de trois cent trente mil- 
lions. * Sully pafle à l'examen des revenus 5 il 
y porte toute la lumière du talent, Se toute l'ac- 
tivité du travail. Je fouhaiterois que mon fie- 
cle pût être étonné en apprenant que le Roi, 
.ne recevoit que trente millions, tandis que le 

(îeuple en payoit cent cinquante. Quelles étoïent 
es iburces de cet incroyable défordre ? La foi- 
blefle des Rois, la rapacité des fujetsj Outré 
les fubfides impofés pour les befoihs de l'Etat; 
fchaque Officier bu de guerre où de juftice ou 
^jde finance > îevoit des droits fur le peuple /qui 
Vétoit forcé de noutrir tant de tyrans: Tous les 
créanciers de l'Etat , foit étrangers, foit fujets^ 
ïe payant par leurs propres mains , avoient jui-i 
que parmi les fermes diï Roi , des, fermes k 
leur profit ± & leurs brigands ; fous lé nom de 
, Commis , qui difputoient à ceux du Prince le 
/droit de dévorer le Royaume. Les Fermiers gé- 
néraux, établiflant des lous-fernies > Se celles-ci 
étant fubdivifées en d'autrçs qui fe partageoient 
ipncorè en d'autres hranches > les revenus de 
l'Etat s'épuifoient en paflantpar tant de mains^ 
,fçmblabfes à ces mafles d'eaux , qui précipitées 
: d'une grande hauteur + Se roulant de cafeadé 
itn cafeade , de rochers en rochers * fe diflipent 
en pouflîere ; font emportées par les vents fur 



* L'argent étoît alors à 21 liv. le marc. Ainfî la détfc de l'Étal 
tépondoit à S 10 millions de notre monflove a&ueùé.. 

Hh 
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des plaines éloignées, & trompent le barflïit 
qui les âttendoit dans le fond du vallon. CenU 
millions de domaines avoient été aliénés pref- 
que fans titre. Une grande partie des revenus 
royaux avoit été ou ufutpéc par les grands , ou 
vendue au plus vil prix par ceux mêmes qui f u- 
tent employés à en conftater l'état. Mais la plus 
grande fource du défordre étoit les briganda- 
ges des Officiers de finance. Qui pourrait re- 
tracer tous ces affreux myftetes ? Qui pourrait 
détailler toutes les rufes qu'avoit inventées l'a- 
varice pour s'approprier les revenus de l'Etat i 
On diminuoit les recettes } on augmentait les 
dépenfes $ on multiplioit les frais > on enfloit 
les émolumens des charges 5 on faifoit de doiK 
blés & de triples emplois 5 on falfifioit dés ar- 
ticles > on en fupprimoit d'autres. Sully porte 
le flambeau dans toutes ces mines fourdes 6c 
profondes où les receveurs puifoient Tor de la 
France. If parcourt tous les regiftres , compare 
tous les états , vérifie tous les comptes > il les 
rapproche , il les combine. Je ne craindrai pas 
de, le dire , ce travail obfcur eft peut - être ce * 
qui fait le plus d'honneur à Sully. L'ame d'un 
grand homme Conçoit Un plaifir fecret, lors- 
qu'il s'agit dans un Confeil dé braver > pour 
rhonneur de la vertu & le bien de la patrie , 
un peuple d'ennemis : fon génie s'élève avec 
. tranfporf , lorfque dans le cabinet il forme ces 
combinaifonS puiflantes qui doivent influer fur 
le fyftême du monde : mais s'enfevelir dans des 
détails qui rabaiflent continuellement PefTor du 
génie, ôc exigent toutes les petites attentions 
d'un inftinft laborieux 5 confacrer dans de loty 



DUC DE SULLY. i 4 j 

fta,es Jiuitsà de pénibles & arides calculs , cette* 
même main accoutumée à conduire des ba- 
taillons & à lancer ta foudre 5 tout ce travail , . 
4o.nf les difficultés font immenfes , le fruit in- 
certain , &C où l'invagination n'eft point foûte^ 
nue par l'idée de la gloire , demande une amc 
plus forte §c plus vigoureufe que* les opéra- 
tions les pi us éclatantes v du minifterç. 

Sully pourfuit l'examen de la France, Il 
çbferve dans tout le Royaume les effets de ces 
abus. Il voit rinduftrie étouffée , Ja circulation 
interrompue , les fonds de terre négligés ou 
fans valeur , le peuple plongé dans la mifere , 
le crédit anéanti, nulle reffourçe pour le préfent, 
une ruine prefqu'inévitable pour l'avenir. Cc- 
tf pendant la France , comme un malheureux qui 
tf« v expire en fe débattant fous le glaive qui ré-' 
? gorge , inquiète & tourmentée , s'agitoit d^ns 
îl les çonvullîons , pour trouver un remède à fes 
$ mau*. On avoit créé un Confeil de financés , 
la ^ tffpece dîiydrç encore plus funefte à l'Etat que 
f* le Surintendant qu'elle remplaçoif. {kk) Les 
ef 
d'ut 
W 
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{Hx) François d'O , Surintendant de» Finances fous. Henri III , & 
fu commencement du legne de Henri IV, avoit tout ce qui auroiç 
dû lui donner l'exclufion de cette charge. Il étoit diflîpatcur , indo- 
lent , paffionné pour le jeu, tout occupé de (es plaifirs , mettant une 
vaine grandeur dans 'des prodigalités infenfées » ne fe refnfant rien % 
$i tandis que le Roi manquoit de tout. Voilà l'homme qui gouvérnoit 



les Finances. Il mouiut en i $94 avec plus de quatre militons de biens , 
Jaiflant HEtat endetté de huit cent dix millions de notre monnoye 
)[[t aftuelle. A fa mort, la charge de Surintendant fut fupprimée ; & le> 
' Jj Koi c/éa un Confeil des Finances coinpofé de huit perfonnes, Sully 
1 jp^ppiouva point cette forme d'adminiftration >' posce qu'il eft bien 
Qîi plus, din^cile de trouver huit hommes vertueux v que d'en trouver un> 
tiûft îtvA' Sa façon de penfer ne fut qu* trop Jnftifiéc. Les, huit ConfeiUcr* 
1 ine furent que huit concuflîonnaircs à brevet. les dUfipations & le* 

: W f Qte SÇfWw.VWft avec plus, 4e, furçm em'aupara^aat. ** c R°u 4*n* 
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mçmbrcs qui compofoient ce Confeil , livrés % 
la corruption univerfelle , augmeritoient encore 
îès maux qu'ils dévoient réformer. On les» vit 
fous des noms empruntés, gouverner toutes 
les fermes du ïtoyàujne V fe faire adjuger au 
plus vil pri* tous les baux des grandes entre- 
prifes , forcer par d'indignes délais les créan- 
ciers de l'Etat à réduire eux-mêmes leurs fom- 
jnes, & les porter enfuite toutes entières fur 
les comptes. Qn les vit refufer pour les befoinç 
{le la guerre , ces mêmes tréfors qu'ils prodi- 
guoient pour leur luxe, &; jouir a la fois de 
Findigençe du Roi , de la miferé du peuple % 
& du défordre de l'Etat. Tels notre fieçîe a xm 
dans une ville embrafée par les flammes , 6c 
Tenverféc par les fecoufîes d'un tremblemenç 
de terre , des brigands chtreher de l'or au 
jnilieu des cadavres Se des ruines, & remer- 
cier le Ciel du renverfement de la patrie. C'en 
ètoit fait de la France fans le génie de SpLLy* 
Tandis qiie toutes les mains fe réuniflbient 

fioûr la pouffer dans le précipice , ç'eft lui qui 
'arrêta Çc fufpcndit fa chute. Pour achever de 
f'inftruire > il parcourt lui-même une grande 



la guerre contre l'Efpagne , ayant befoin de huit cent mille écus pour, 

turc le fiége d'Arras , les leur demanda , comme rjioinme qui a befoin 
e pain en demande à un citoyen riches il ne put jamais. les obtenir : 
Je fuis, 4crivoit ce bon Prince -à Sully, fort proche des ennemis, tfr 
n'ai quafi pas un cheval fur lequel je puijfe combattre ,• mes chemifes font 
toutes déchirées s mes pourpoints troués au coude > & depuis deux jours} 
je dyne chez, les uns & l* s autres » parce que mes Pourvoyeurs n'ont plus 
moyen de tien fournir pour ma table. Cependant le hui t Confeillefs des 
finances tenoient à Paris des tables voluptueufes , & leur luxe in- 
fui toit à la mifere publique. Il n'eft pas inutile de répéter de pareils 
faits, pour qu'on fâche jùfiju'où peut aller l'audace 4c la dépréda- 
tion dans un Etat niai gouverné depuis long teins. '* »" 



*j 
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partie de$ Provinces du Royaume. O vous ,* 
«jui voulez conpojtre & guérir les maux .d'un 
État , fortez de vos Palais. Affis à vos tables 
voluptueufes , vous ignorez qu'il y a des mil- 
liers d'hommes qui meurent de faim. Dans les 
Cours &; autour du Trôné , le peuple cft tou- 
jours heureux , un Royaume eft toujours flo* 
riffant : c'eft lorfqu'on /voit les filions de la 
campagne abandonnés , les charrues brifées , 
les chaumières déferres ou qui tombent en 
ruines c'eft lorfqu'on foule Thefbe qui cou- 
vre les rues foiitaires des villes 5 c'eft lorfqu'on 
rencontre fur les grands chemins des pères ^ 
des mères , de jeuftes enfans qui fuient tous 
enfemble le doux fol de leur patrie, pour aller 1 
chercher des alimens (bus un ciel plus heureux > 
c'eft alors que l'humanité s'éveille , que le 
cœur fe ferre , que les larmes coulent -, c'eft, 
alors que Ton commence % concevoir que la 
Cour n'eft £ôint l'Etat, & que le luxe de 
quelques hommes ne fait pas le bonheur de 
vingt millions de citoyens. 

Tel fut le fpedacle qui frappa les regards 
de Sully, Mais avec l'amc du citoyen , il por- 
f oit l'œil du philofophe. (ce) En obfrtvant les- 



tec) La première opération de $ully fut dç fe tranfporter en 1596 
4ans les principales Généralités .du Royaume, & d'envoyer dans les 
autres des hommes de confiance, pour en connoître les forces Se les 
revenus. En 159s il fit Un fécond voyage pour vérifier fes recherches' 
ebaucheps feulement dans le premier. Son attention s'étendoit à tout: 
il examihoit" le climat de chaque Province , les différentes efpéces de 
terre , de çulturfe, dé nrodu&ion, les non -valeurs réelles ou fuppo- 
fées , leurs eau fes ou paffageres ou confiantes , la proportion entre les 
•frais & le revenu, la qualité & le prix commun des denrées , la fa- 
illite des coûfommacions , le nombic des habitai», leur cara&cre 3 J* 
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maux, il ctudioit les rcffburces. Il ne faut point 
que h poftérité ignore que Sully dans fe& 
recherches éprouva de la part des Financiers 
Çrelqu'autant de difficultés & d'obftacles, quç 
ton maître en avoit éprouvés de la part des 
Ligueurs, lorfqu'ii avoit fallu conquérir cha- 
que Ville, (<W) L'homme de bien triompha. 



Yaleur de chaque homme dans les différent paya , les reflburçes de$f 
villes, le produit des manufactures, l'étendue & la qualité du com- ! 

xncrec. Il ob fer voit fur les lieux mêmes ce que payoit chaque Pro- j 

tince , la nature des impofitions ; celles dont la reflburce eft en même* 
tems la plus étendue & la plus prompte ; celles dont j a perception j 

coûte le moins , & rapporte le plus ; celles qui fe combinent le mieux 
avec le climat , le fol , l'induftne des habitans ; & celles qui font 
plus à charge au peuple , qu'elles ne font utiles à l'Etat. Il calculent 
par tout la fommë des richefies : il étudioit tout ce qu'une Province 
xeçoit, & tout ce qu'elle donne, comment y vient & par où s'écoule 
l'argent, quels font les canaux ouverts, & ceux qui font engorgés , 
enfin quelles font les Provinces où la Capitale ne renvoyé point les 
. fucs qu'elle en reçoit , & où fe trouve interrompue cette heureufe 
circulation entre la tête Ôc les membres, qui fait la vie du Corps, 
politique. Sully, fur tous ces objets, ne s'en rapportoit qu'à lui r 
même s car il faut des yeux pour voir. On faut que le Duc de Bour- 
gogne , dans un tems plus éclairé , ne put le procurer une coanoif- v 
lance exa&e des Provinces par les Intendans mêmes. 

(dd) Dès que les membres du Confeil apprirent que Sully devoit 
faire des vifites dans les. Provinces , ils n'épargnèrent rien pouj le tra- 
verfer. L'opération étoit trop utile pour qu'ils n'en fuiTcn; pas épou- 
vantés. Ils eurent recours à tout. Les Receveurs généraux, Tréforiers, 
Contrôleurs * Greffiers , & jufqu'aux moindres Commis furent pjéve-i 
nus. Les uns s'abfenterent & laifTerent leurs Bureaux fermés, d'au- 
tres rirent voir des ordres qui leur défendoient de communiquer leurs, 
jregiftres 8c leurs états. En même- tems on femoit dans les Provinces 
les bruits les plus odieux contre Sully : on profitoit 4? fçu abfence 
pour le noircit auprès 'du Roi : on l'accufo^t d'ignorance , 4* dureté , 
d'étourderie.- on le peignoit comme un tyran qui alloit fucetlefangj 
du peuple, & qui abufoit de l'autorité dit Prince, pour le rendre 
odieux à fes Sujets. Enfin, le cri général fit iqipreffion fur le ^oi lui - 
même; & Sully reçut ordre de revenir. Henri IV, qui, après la plus 
courte abfence, l'ernbraiToit, toujours ayee tranfport , le reçut très - 
froidement. Sully reconnut alors le danger qu'il y a de lerytr les, 
Rois loin d'eux. Il eut à fe juftifier des plus quelles calomnies \U 
il en vint aiféxnent à bout: mais il falloit encore ^itçx les fou|^on^ 
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ï\ parcourt avec des vues également éclairées 
& bienfaifantes tout ce Royaunte défolé 5 fem* 
blable à i'efprit de fécondité qui \ ttavers la 
confufîon & là nuit fe promenoit fur î'abîoïc 
du cahos , & Couvoit les germes du monde; ; 
L'inftant de la création eft arrivé. Tous les 
élémens font prêts , & la lumière va naître fur 
la France. Sully eft armé de l'autorité de fon 
Roi , & de toute l'énergie d'une âme qui veut 
faire le bien 5 il commence par réformer les 
labus. Les Officiers & les Grands n'ont plus le 
droit de lever des contributions fur les Provin- 
ces 5 & le peuple affranchi de fes tyrans, fe 
félicite de n'avoir plus à payer que les fubfîdes 
ordonnés par fon Roi. Fier & impétueux d'E- 
pernon, (u) en vain dans le Confeil tu ofes 



four l'avenir.. Cinq cent mille cens qu'il avoit ramaftes dans fes vora- 

Ses , & qui fan» lui euflent été perdus pour le Roi , furent dépofls 
ans le Tréfor Royal. En même - tems il prit des précautions pou* 
qu'aucune partie de cette Comme ne fut diffipée. Ou ne tarda point 
à fentir combien ces précautions étoient néccûaires. 

Sanci , un des membres du Confeil , & le plus abfolu des hommes» 
envoya demander à Sully , avec toute la fierté d'un defpote ; quatre- 
Vingt dix mille écus pour payer les Suifles. Sully fçavoit qu'il n'étoit 
dû que le tiers de cette fommé. Il rerufa. Son refus excita entre lui 
& Sanci une vive querelle qui éclata en préfence du Roi. Feu de 
tems après, Sully furprit encore les membres du Confeil à vouloir 
détourner deux cent mille écus du Tréfor Royal. Hcureufement il 
•voit gardé entre, fes mains de quoi les confondre , 2c dans le mo- 
ment qu'ils croyoient triompher* en rejettant fur lui la dilfipation 
de cette fomme , il les convainquit lui-même , en préfence du Roi , 
de cet odieux brigandage. Ce fut là l'eflai des contradictions & des 
noirceurs que Sully eut à effuyer au commencement de fon miniftére. 
Ces détails de la méchanceté humaine ne font indifférens pour aucun 
fiecle. On s'étonne quelquefois qu'il fe fafle fi peu de bien dans lea 
Etats: le Philofophe qui pefe les obftaclcs , doit peut-être s'étonner 
davantage de ce qu'il y ««encore des hommes qui ont le courage 
, d'en taire. 

(èe) Ce fut en 15$$ que pâturent toutes ces déclarations, qui 
tendirent lie Roi propriétaire de fta revenus 9 & mirent le peuple* 



foûtcnir la caufc 4e ces redoutables cohèûfî 
fionnaircs* ce n'eft point à Sûlly à trembler; 
Comme Mîniftre , il écrafe l'injuftice 5 comme 
Giierrier , il brave les menaces. Il pourfuit fa 
carrière au milieu des orages. U défend aux 
créanciers de l'Etat de lever par eux-même* 
aucuns, droits fur les fermes. Par cette Ordon- 
nance les revenus de l'Etat furent arrachés des 
mains de l'Angleterre > de l'Allemagne , de la 
Suifle , de Florence j de Venife , & de tous les 
', hommes les plus puiffans du Royaume, Henri 
IV eft épouvanté lui-même de la nouvelle tem- 
pête qui s'élève contre Svlly. îjlais ce grand 
Homme eft inébranlable. Il cafle dans les fer- 
mes îa multitude des fous-baux, qui, multi- 
pliant les frais à l'infini , engraiffoient de la 
lubftance de l'Etat une foule d'hommes inu- 
tiles. Il dreffe un état général de finance qui 
prévient déformais tous les moyens honteux 

de 



l'abri des concufllons des Sujets puiffans., Ce qu'il .y a de fingulier; 
c'eft que tous les tyrans qui votaient le peuple , fe plaignirent avec 
audace , comme û on les eût dépouillés d'un bien légitime i tant cor* 
• tains hommes s'accoutument & regarder Uinjuftice comme un de leurs' 
droits; Le Duc d'Epernon , par ces fortes de violences , fe faifoit tous 
|es ans un revenu de près de quatre cent mille francs de notre mon* 
noie. Il fut averti du jour où deyoit paffer la I^claration qui tut 
çrdonnôit 4c n'être plus brigand ni côncunlonnaire* & il fe rendit ait 
fconfeil , bien réfôlu de l'empêcher. Là , au défaut de raifons , Il eut 
recours aux infuites i & fon in folence naturelle , aigrie encore par les 
itëponfcs ficres de Sully, ofà s'emporter jufqu'aux menaces. Suuy ré- 
pondit à l'outrage avec le ton d'un homme qui, eft accoutumé à ne 
*xien craindre; & tous deux en même-tems portèrent la main fur là 
-fcarde de leurs épées. La faite du Confeil eut peut-être été enlàn- 
« plantée , fi on ne fe fût jette en foule au devant d'eux. Le Roi ins- 
truit de cette querelle , loua beaucoup le zèle intrépide de Sully; 
lie lui écrivit à l'heure même de fa main, lui ojfrtnt i difoit-ilj dk 
4ui firvir de fitond iontr* d'EptrnàH* 



ftfcc flfe sully. 

JÉè s v cnrichir. Il préfcrit aux Receveurs de nou- 
velles formules de comptes. Les # fouterrains 
profonds qu'avoit creufés " l'avarice * font dé- 
couverts au grand jour> &: les tygres qui s'y 
retiraient * pour f dévorer fourdement les en- 
trailles du peuple > cefifent enfin d'avoir des 
impaires. Les fortunes injuftes font citées à des 
tribunaux. L'avarice eft forcée à venir rendre 
icompte de fes pillages, (j^) L'or qui s'cft égaré 
hors des canaux publics , revient fertilifer k 
patrie. Si l'Etat ne retira poirtt de ces étabfîfle- 
mèns féveres tout le fruit qu'il en pouvoit efpé- 
i:er * fi plufieiirs des grands criminels échappè- 
rent à la pourfuite des Loix , n'accufons point 
Sully : acCufons & les intrigues de la Gour, ôfc 
U vénalité des âmes > & la foibleffe de la na- 
ture pour le bien* & l'excès du mai même j 
tar il arrive un point où l'or qui eft la fourcé 
des crimes , fèrt lui-même à les couvrir > &: oit 
à force d'être coupable on devient innocent. 
Tout prend une face nouvelle. Les fermes 
font doublées 5 les étrangers en font exclus j 

(ff ) Ù i cut fous le rnimèére de Sully trois Chambrés de juliîè^ 
établies r)our faire des recherches contre les Financiers qui avaient 
ïnalverfé dans leurs emplois, Tune en 1601 > l'autre en 1604 ;&ià 
fcroifieme en lêoj Cette dernière fut établie contre l'avis de Sully: 
il avoit réconnu par l'expérience des deux premières, que les princi- 
paux coupables échappent toujours. On retira cependant quelque avan- 
tage de ces pourfuitesj c'eft due les loix commencèrent enfin à pa* 
rottre Quelque choie; l'idée des moeurs fût réveillée 5 le peuple s*ap- 
perçut que le Gouvernement s'occupoit de lui i la riobielîe apprit à 
ne pas confondre l'or avec l'honneur s la nation commença à ibup- 
former que la pauvreté honnête pouvoit avoir un prix. Au refte , Sully 



qui ont befoin de protêt* 
fton» & ceux qui en ont à vendre. 

ïi 
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les Courtifans n'ont plus d'influence, & ceflertf 
de vendre» leur protettiçm Dès4ors les choix 
furent meilleurs : car, j'oferai le dire, ce qui 
eft protégé , n'efî prefque jamais ce qui doit 
l'être : d'ailleurs celui qui corrompt, eft déjà 
corrompu ; & celui qui acheté les autres , que! 
prix peut-il être eftimé lui même } Le temps 
de la tyrannie &c des ufurpations n'eft plus* 
Quatre-vingt millions de domaines rentrent 
dans les mains du Souverain. Sully pafle à 
un# opération plus compliquée. On vérifie le$ 
rentes constituées fur l'Etat. Leur fource , leur 
hypotéque , leur capital , l'époque de leurs di£ 
férentes créations , tout eft connu. Chaque en- 
gagement eft difeuté* chaque dégxé d'injuftice 
ou de fraude eft calculé. On éteint lès unes, 
on rembourfe les autres , on réduit celles qui 
dévoient être réduites. L'équité févere préfîda à 
tous ces jugeméns> Se une opération , qui ébran- 
loit les fortunes de tant de particuliers, fervifc 
encore à établir le crédit public. On fait des 
ïoix pour arrêter les fommes immenfes qui pa£ 
foient chez les Nations voifînes : maïs les loix 
ne" fuffifent pas s il faut ôter aux hommes Tin* 
térêt de les violer. Suxly eut recours à diffé* 
fens moyens, mais tous infufïïfans. (gg) Louons 



(il) *ï ** UÉ convenir Ç ac toutes les opérations de* Sully far les! 
nion noies furent peu avantageufes. En idoi il fit défendre d'employer 
dans ie commerce les monnoîçs étrangères. Le commerce fat interrompe 
£ar cefte défenfé , parce qde le crédit en fut affeûé. Ces efpeces é- 
trangéres fe trodvoient en France en très-grande quantité .* on les re£ 
ferra par là répugnance de les porter à la Monrioic , à caufè des droit* 
considérables qu'on devoit y retenir, tcix de terris après» Sully fit rendrd 
«nt Déclaration qaî défeadort de tranfjportci hors du Royaume aqf 
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ftc grand homme du bien qu'il voulut faire , 
Se rejettons fur fon fiecle celui qu'il ne fit pas. 
L'ordre rétabli dans les payemens les facilite. 
A chaque partie de la dépenfe eft appliquée une 
partie des revenus. Les deniers ne font plus 
engagés d'avance , d'une année à l'autre, parce 
que les affignations n'excèdent plus la portée 
de la recette. Un Edkfévere défend de reculer les 
ayemens , & prévient ces traités infâmes, où 
e créancier étoit obligé de trafiquer d'une par- 
tie de fa dette , pour acheter l'autre. Si quel- 
qu'un étoit fatigué de ces détails , qu'il fâche 
gue les chofes les plus petites en apparence , 
influent fur le gouvernement économique , & 
que ce font les fibrç? obfcurçs, cachées dans 

cunc cfpccc d'or ou d'argent , fous peine de confifeation. On fçnt affez 
combien une pareille Ordonnance eft inutile. Ce n'eft point par des 
Déclarations que Ton peut retenir dans un pays les eipeces d'or fie 
d'argent 5 c'eft par une aaminittranon fage qui détermine en faveur; 
de ce pays la balance du commerce. Sully lui-même ayant fenti corn/ 
bien cette Déclaration étoit mflimTante , crut y remédier par une Or- 
donnance du mois de feptembre i$o* , qui haufTa la valeur numéi 
xaire des efpeces. L'expérience n'a que trop prouvé que c'eft une m&u? 
vaife opération de toucher aurmonnoics d'un Etat. Tout changement 
dans cette partie porte des plaies mortelles aç. commerce, par l'cx- 
tin&ion de la confiance» par le re ferrement des bourfes , par les embar- 
ras fie le defavantage du change , par le renverfement des fortunes, 
Ce qui trompa Sully , ,c*eft qu'il s'imagina que \c haulTcment de la va-i 
leur numéraire feroit ccfïer le tranfport chez l'étranger, en diminuant 
U profit. En effet , la proportion de l'or à l'argent en France n'étoit 
pas tout-à-fait alors de x à ' 1 1 , au lieu qu'en Efpagne elle étoit de - 
i à 13 I, en Angleterre de 1 à 13 12, en Allemagne de 1 4 ii -i 

/ î • 4° <É 

Aiofi les Etrangers a.voient du bénéfice à enlever notre or. Mais Sully 
J»è reméclia point du tout à cet inconvénient. La proportion nouvelle 
ne fut en -France que de i à 11 I, parce que Sully, en hauflant la 

valeur de l'or, avoit en m£mè-tems haufle les mon noies d'argent Ainfî 
le. déforme rtfta le même; fie en 1609 on s'appercut qu'il étoit en- 
core devenu plus grand > Parce que les autres Etats ayoient qqçoçç 
foiiiïi leur psopertieQ. 



les entrailles de la terre % qui portent & qui neuf*; 
riffent ces forets majeftueijies , qui font un de& 

{>rinçipaux otnemens du monde. Tout > dan» 
es réformes de Sully » tcndoit au foulagejnent 
du peuple. Les Villes & les Provinces font dé* 
chargées du fardeau des dettes qui les accablent; 
Les vexations fourdes , les formalités odieuies ; 
les remèdes devenue plus cruels que les maux, 
fopt fupprimés. Les privilèges fouvcnt injuftes 
Çc toujours dangereux , font réduits à leur juftc 
nombre ; & la repartition plus égale tejid les 
feçouvremens plus faciles. 
♦ Ce(k ici le moment de développer les princi- 
pes économiques de Sully , principes où il 
lut fi bien iecondé par l'humanité $c par le 
génie de Henri IV. Comment ces deux hommes A 
qui avoiçnt paiÇé une grande partie de leur vie 
uir les champs de bataille , le trouvèrent -ils 
tout-a-coup formés dans l'art de gouverner? Eft- 
çe aue l'habitude des grands dangers accoutu- 
me a imaginer les grandes reflburces? Ou bien* 
Cft-ce que les motifs brillans , la gloire , les fa-r 
tigues, les grands fpe&acles , la deftinée des na-i 
tions que Ton a entre fes mains > élèvent l'hu* 
nianité , & agrandiffent l'âme par l'exercice vi* 
goureux de tous fes reflbrts ? 

N'allons pas confondre la feience du gouver- 
nement économique avec lafïmple adminik 
{ration des finances. Celle-ci n'eft qu'un mé^ 
çhanifme d'ordre & d'infpe&ion: l'autre èft la 
îçience de l'Etat. Elle pénétre à la fource des 
riçheffes > elle les augmente * elle les dirige* elle 
les diftqbue. Les liftes de la vanité font iurchar. 
géçs de noms de S^urinten4ans des. Financer 
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Jps feftes de la patrie ne comptent que SullYv 
Par quel art tunefte le fyftême des impôts eft- 
il devenu plus ruineux pour les Etats que la 
guerre, I4 famine 6c la pefte? Si les campa- 
gnes fopt dépeuplées 5 fi une partie des terre* 
fon% en friche? u le cultivateur eft découragé* 
fi h France a perdu la moitié de fes revenus * 
fi tous les reflbrts font affoiblis Qc languiffans;- 
quelle en eft la çaufe> C'eft qu'on arrache des 
Hiain^du laboureur les richefïes deftinées à re- 
produire les richefïes , & que les revenus épiïifésp 
dans leur fource, ne peuvent plus rentre* dans 1q> 
fein de la terre pour en faire germer d'autres, 
Aufïî une des premières opérations de Sully^ 
fut de remettre aux Provinces vingt millions 
d'arrérages de taille $ & depuis il diminua d'an- 
fiée en année cet impôt de deux millions. Ce 
grand Miniftre regardoit la taille comme un 
impôt vicieux de la nature , fur tout cette taille 
arbitraire qui rend les poffeflions incertaines, 
ëc abandonne la propriété aux caprices des ty- 
rans, (hk) Çe*n'eft point à l'Orateur à entrer 



( hh ) Solly s'étoit convaincu par Pétude de l'hiftoire Se par tes ré- 
Jlexions , que l'agriculture eft la bafe des Etats & la fource des rêve-, 
nus publics. Il n'eft donc pas étonnant qu'il ait regardé la taille ar- 
bitraire comme art fléau de l'Etat, & qu'il ait déliré changez entiè- 
rement la forme de cette imposition. Il favoit que la terre étant Hf 
iburce des revenus, doit être aafE la fource des impôts, mais qu'ils 
doivent porter fut le produit, & non fut le travail. Or le produit total 
des terres fe diyife en <teu* partie*. L'une eft la rentrée des avances 

Î[ui ont été faites pour l'exploitation ■ cette paitie doit être facrée ppti 
c ûic , puifque- ç'eft cet argent même gui eft la fource de la fécon- 
dité. L'autre portion eft bénéfice j c*eft elle qui conftitue le revenu t 
c*«ft fur elle feule que l'impôt deit être levé. Dans tous pays où le 
cultivateur ne retrouvera point du bénéfice en fus de fes avances, 8e 
^tç la Tomme dont il doit paver la proteftion do Souverain, il fait- 
faat ^çcflaiicmcjit yïil s'^â(t$t ç$i*» * H ctfttwe, qutftf «o*« 
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dans des difeuffions économiques , qui font 
étrangères à (on fujet : mais jettez les yeux fur 
les campagnes, vous y verrez le laboureur forcé 
lui-même à étoufter ion induftrie, tremblant 
d'améliorer fa terre , faifant au Ciel des vœux 
meurtriers pour que fa môiflbn ne devienne 
pas plus fertile , n'ofant augmenter fa déperife 
de peur que fa richefTe ne foit un crime ; vous 
verrez le pauvre écrafé fous le poids de fon tra* 
vail , obligé de porter encore le fardeau du ri- 
che i, les exemptions vendues aux uns, devenir 
une fource de terreur pour les autres 5 la fé- 
condité d'une terre, punie de la ftérilité des 
champs voifins 5 vous verres des oppreffeurs 
barbares enlever d'une chaumière défolée , les 
vils meubles que l'indigence laiflbit à la néeek 
fité, le lit fur lequel une femme vient de don-, 
ner un citoyen à l'Etat , dépouillé par des mains 
avides, les langes arrachés de deflus l'enfant 
qui vient de naître , des malheureux traînés fur- 
la pouflïere en fe débattant , pouffant des hur-» 



lequent cette culture diminue, & avec elle , fcs revenus de l'Etat, 
Mais que feroit-ce fi bien loin de retirer aucun bénéfice de Ton travail , 
l'impôt lui enlevoit une partie même de la fomme deftinée à l'exploi- 
tation de fa terre? Alors il ne faudroit point s'étonner , que la pro T 
feifton la plus malheureufe de toutes fât prefque abandonnée , qu'une 
partie des terres reftât en friche, & que tout l'ordre oteonomique fe' 
trouvât dérangé par la fuppreffion des revenus réels de l'Etat. Ce qu'il 
y auroit de plus effrayant, c'eft que le défordre iroit toujours en 
augmentant, parce que l'impôt dirigé toujours fur le même plan, di- 
ra in ucrqic d'année en année la fomme deftinée pour la culture des terres, 
On a écrit beauepup de livres fur cette matière 3 on en écrira encore- 
beaucoup. Mais, ce, ne font pas les lumières qui nous manquent. U 
faut détruire les pallions , qui font un obftacle prefqu'invincible à tout 
le bien qu'on peut faire. D'ailleurs un des grands malheurs de rh«i 
inanité > eft d'être entraîné par l'habitude. Il eft bien difficiLe de re- 
garder comme un mal , ce qu'on a vu de tout tems* Que de chofe% 
excellentes on ne fait point a parce qu'on ne les a jamais fouç§l ; 
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temens fous lcar cabane, & disputant i avec la l 
. force du défefpoir > la dçrniere gerbe qu'ils 
avoicnt cachée peur les befoins de leurs entans. 
Quoi ddnc, les habitans de la campagne font- 
ils des ennemis de l'Etat * dévoués à Foppret- 
fion &r à la tyrannie ? Malheur à vous , âmes 
étroites &c cruelles, qui ofez foûtenir qu'il eft 
de ia politique que le payfan foit miférablej 
/comme fi des payiàns n'étoient pas des citoyens* 
comme s'ils n'étoient pas les bienfaiteurs de 
l'humanité 5 comme s'ils n'avoient pas droit 
comme vous à toute la prote&ion de la patrie 5 
tomme fi ie découragement & le déCefpoir ex- 
citoient plus au travail que l'aifançe & la li- 
berté ! Telles étoient cependant les maximes 
que Sully avoit tous les jours à combattre 
dans le Confeil. On le vit s'élever de même 
contre une autre efpece d'impôt établi fur tour- 
tes les denrées , parce que cef impôt n'étoit 
qu'une nouvelle furcharge fur les terres. On » 
le vit déployer toute fon indignation contre te 
r Gabelie , ( U ) efpece de monlîre qui a droit de 



( ii ) Sully en pluficurs endroits de fës mémoires fe récrie contra 
la Gabelle, il trouvoii une dureté extrême à vendre tore cher à det 
pauvres une denrée trè*-comroune. Perfonnt n'ignore que certaines Pro- 
vinces font affuiettiea à l'impôt fur le fel , tandis que d'autres en font 
exemptes. On détermine la quantité que chacun 1 doit prendre- On 
preferit l'ufage qu'on en doit faire', il eft défendu de revendre ce que 
l'on a au-delà de fes befoins. Les troupeaux, qui ne peuvent être 
prefervés de r/lufieurs maladies que par le fel * langiiifTçnt & meu- 
rent , parce que le payfan ne peut pas leur donner ce fecours. On va 
même jufqu'a interdire à ces animaux mourans les bords.de la mer* 
où rinftin6fc» de leur eonfervation les conduit. Le commerce de h pê* 
che eft confidéraolement diminué par les formalités odieufes qui gê- 
jient la falaifon. L'Agriculture perd une quantité prodigieufe de brafe / 
fui font occupés au faut -{kimgge. Ce» hommes, qui né font que (M 
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Iravagèr certaines Provinces , qui fotee àes kbitl* 
mes pauvres à acheter du fei quand ils man- 
quent de pain , ne marche comme les fpeftres 
tnenaçans qu*au bruit des chaînes , empoifonne 
l'air qu'il refpire* &c flétrit l'agriculture par- 
tout où il imprime Tes pas. „ SIRE* difoic 
^ Sully à Henri IV , vous avez extirpé dii 
» fein de vos Etats la guerre civile , mais vo* 
» ïujets ne font point encore fen paix 5 des àf- 
» mées de pirates affiégent leurs maifons, St 
» y font coûter le fang avec les larmes $ déli- 
» vrez-les enfin de leurs véritables ennemis , 8c 

> faites cefler des fléaux plus meurtriers à la 

> France que les batailles de Saint -Denis , dt 
* Jarnac > de Moncontour Se de CdùtraS »» Je 
lie m'arrêterai pas itir les corvées qui raviflent 
au laboureur > non plus fon argent * mais feS 
jjras , &: qui pour épargner à l'Etat le falairé 

de 



brigands * àtiroient pu être dés citoyens. Ajoute* 1 cela dés armées 
de Commis , dont Punique fon&ion eft de faire la guerre aux fujets 
du Roi , qui gardent les bords des fleuves , des rivières te jufqu aux . 
bords de la mer , comme dans un pays ennemi > qui Couvent ioûtien- 




diminution du commerce & du travail .* ajoutez les frais de régie qui 
font énormes; car chaque million pour le Roi en coûte un autre aii 
fceupfe, foit en frais» foit en non-Valeurs. On fie cherche point ici 
le trifte ôc vain plaifir de cenfurèt ce qui eft établi : mais dans un 
èùvrage qui eft cohfacré tout entier à l'utilité publique, il doit ctrt 
permis de remarquer les défauts d'une impofition c]ue Sîiiîy i Richelieu } 
Colbert; 6c tous nos plus habiles Miniftres ont également condam- 
née. Si elle a fubiîfté jufqu l à préfent » c'eft fans doute parce qu'il eft 
bien plus facile de voir les abus que de les réformer, bans tout chan- 
gement politique , lors même que l'avantage eft le plus afflué , les 
tooftacles font toujours immerifes. il n'jr a que k mal qui (c ftfle 4 
•ifément. 



\ 
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kle quelqites ouvriers > lui courent par ic dépé L 
riffement de l'agriculture une partie de les re^ 
venus. Je ne m'arrêterai point fur la manière 
de lever l'impôt ■> plus onereule au peuple que 
l'impôt même, (A*) Par- tout le mal s'ett glifle 
avec le bien; Par-tout l'abus eft ne de la Loi. 
Rois , Princes ; Miniftres , écoutez tous le 
grand principe de S V L l y; L'agriculture eft la 



(kk.) Ce n'eft pas tiïtz d'examiner la nature des impôts en eu*, 
mêmes & par rapport à la culture des terres , il faut encore les conv 
parer les uns aux autres. Il eft des impôts qui fe nuifent : il eft des 
befoins qu'on ne peut fatisfaire qu'au dépens d'autres befoins. Que 
diroit-on d'un homme qui , en conftruifant une machine i multiplie- 
toit les roues fans choix , & ne prendront point garde que le meuve- 
inent des unes doit néceflai rement railentir l'aâion'des autres? C'eft ce- 
pendant ce qu'ont fait plufieùrs prétendus Politiques. La juftè répartitiorl 
des impôts eft encore un des grands objets de l'homme d'Etat: Pou* 
y parvenir > il faut connottre la valeur rcfpc&ive des Provinces ; con- 
hoiffance qui dépend du rapport des productions , des manufactures; 
du commerce , de la population , des dëpenfes que l'Etat y fait, il 
faut que les non-valeurs entrent toujours dans les calculs : que la quof 
tité de l'impôt foit toujours déterminée par la maffe des revenus, & que 
l'une foit le thermomètre fidèle de l'autre ? que les Provinces ne payent 
j' £as au Souverain plus qu'elles n'en reçoivent» que la circulation aille 
* toujours du centre à la circonférence, comme de la circonférence au 

Centre $ que chaque efpece de biens foit impofée feion fa qualité ; 
-que l'imposition dans les Villes foit plus forte que dans les Campa* 
<£ncs; & que le pauvre qui, dans la conftitution fociale, eft deja\ 
«crafé par l'infblencc & l'orgueil du riche,, n'ait point encore un. 
nouveau motif trop légitime dé maudire la Patrie , & de détefter lé 
nom de Citoyen. Une chofe fur tout qui eft très- difficile à détermi- 
ner , c'eft la proportion de l'impôt avec le produit des terres. Car leâ 
rapports qui paroiflent proportionnels ne le font point du tout. Par 
exemple , un douzième levé fur un petit produit , 8c un douzième 
levé fur un grand, ne font pas, à beaucoup près, dans ta même pro- 
! portipn pour les Contribuables: le premier eft une charge bien plus 

pefante que le fécond. Tous ces détails demandent des vues fdpérieup 
tes , un efprit exercé , & fur tout le calcul de la probité. A l'égard 
tfe la régie, la meilleure feroit fans doute celle où tout ce qui eft 
itnpofé fiir le Peuple , feroit au profit de l'Etat. Mais il faut fe fou- 
! venir *|uë les impôts font régis par des hs>mjncs Souhaitons du moins! 

| qu'on diminue, fe glus qu'il eft poftlble , lé nombre des mains <jtti 

h ifcahient l'argent des Sujets pour le taîte paifer au.. Grincé. 

1 K k 



if* ELOGE DU . 

bafe de la puiflànee. Ccft l'agriculture qui cred 
& qui entretient les flottes 5 ce font les champs 
enfemenecs , qui ferablables à ceux de Cadmus> 
enfantent les armées 5 c'eft dans les champs cou* > 
verts d'épis que germe la victoire, Athènes Se 
Rome defîroient des guerriers ôc des favans. 
Sully, pour faire fleurir la France , ne vou- 
loit que des laboureurs ôc des pâtres. ( // ) Il 
encourage tous ces hommes utiles 5 il propofe 
des récompen(es à ceux qui remettront en va- 
leur des terrains incultes 5 il va par- tout cher- 
cher des bras pour fertilifer les terres. Sa vois 

t 1 1 n- 1 ■ 1 1 1 . 1 > ■ i 1 m ■ • ■ 1 

(il) Une des maximes de Sully étoit que le labour Se le pâturagt 
écotent Us deux marnmeiles d'un Etat. Telle fut la bafe de ion fy£ 
têtue , & le principe de Tes opérations. Il fit un grand nombre de 
xcglemcns utiles pour encourager l'Agriculture i mais tous avoient pou* 
But de procurer de l'ai fan ce au Cultivateur. En effet c'eft-là le prin- 
cipal reflbrt. Il feroit bien digne d'un ficelé auflï éclairé que le nôtre» 
de tirer enfin cette claûe d'hommes fi utile , de l'état vil & malheu- 
reux où elle a été jufqu'à prêtent. L'ancienne Grèce de {es premiers 
Cultivateurs fit des Dieux. Il feroit à fouhaiter que parmi nous on les 
traitât feulement à peu près comme des hommes. Quoi! faut il être à 
la fois néce (Taire 6c avili î Ce feroit aux Grands à donner l'exemple; >^ 
car ils peuvent donner l'exemple en tout , fur tout dan* une Monar- 
chie. Une vérité effrayante pour eux , c'eft qu'ils ne peuvent fubfiftec 
fans le Laboureur , au lieu que le Laboureur peut fubfiftcr fans eux. 
C'eft une coutume affez générale par tout de placer des Bataillons 
fur le paflage des Rois. Un Roi d'Angleterre, en trayerfant fon pays, 
•Vit un autre fpe&acie / c'étoit deux cent charrues que les Habitans 
d'une Campagne vinrent ranger fur fon pafTage. Ce trait eft d'une é- 
loquence fubiime , pour qui fait l'entendre. 11 s'en faut bien que dan* 
notre Europe, avec toutes nos feiences & notre orgueil, nous ayons 
pou lié la véritable feience du Gouvernement auflî loin que les Chi- 
nois. On fait que leur Empereur , pour donner aux Citoyens 1 exem- 
ple du refpeft qu'on doit au labourage , tous les ans , dans une fête 
folemnefle, manie la charrue eri préfence de fon Peuple. Nulle part 
l'Agriculture n'eft auffi honorée. Il y a même des places de Manda- 
lins pour les Fayfans ^ui réuifiifent le mieux dans leur Art. Par tout 
Us hommes font les mêmes On les mènera toujours par les difli fic- 
tions & les récompenfes- Mais avant qu'un Payfan fâche ce que c'eft 
Sue l'honneur, il faut qu'il fâche ce que c'eft que Pai fa nce. Un coeui 
étil par la pauvreté, n'a d'autres fentimens que celui de fa niifere* 
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appelloit dans la France les huit cent mille Mau- 
res que la fuperftition.chaffoit alors de l'Ëfpa» 
fne. Par un Règlement fage, il garantit les 
ens de la campagne de l'oppreffion des gens 
tfe guerre. „ Soldats &: Laboureurs ,■ leur dit-il , 
» d'où, naiffent ces diviiîonsj Ceux qui défen- 
» dent la patrie , doivent-ils s'armer contre ceux 
» qui la n©urrifTeut ? Le fer qui eft entre vos 
» mains, foit qu'il renverfe les bataillons en- 
» nemis., foit qu'il fillonnc & fertilife la terre , 
» mérite également l'hommage du citoyen ».. 
il défend les cultivateurs contre une efpece 
d'ennemis encore plus redoutable, contre ceux 
qui venôient au nom de la Loi, leur enlever 
jaax milieu d'un fillon les bœufs , compagnons 
de leur travail , Çc jufqu'aux inftrupiens du la- 
bourage. Tout change 5 l'agriculture renaît* les 
campagnes deviennent fécondes 5 la douce joie 
ôc la /çjrçnité reparoiflept fous les toits du la- 
boureur. O jours de notre profpérité ! Alors la 
France, avec un 'tiers de plus d'habitans,nour- 
riOToit encore une partie de l'Europe $ alors nos 
bleds inondoient l' Angleterre , qui fe yoyoiç 
forcée de payer un tribut à nos campagnes. 
On ne fauroiç trop répéter, fur-tout aujour- 
d'hui , que cette abondance fut l'heureux effet 
fie fy liberté (des grains, {mrji ) Ce n'efl: pas que 



( mm s La liberté des grains «toit Jit.e néeeflai renient au fyûènx* 
de Sully, AulH ia foûtint - il dans toutes les oçcaûons avec la plu? 
grande ligueur. En 10*07 , un Juge de SaUiruu* fut menacé de puni- 
tion exemplaire , pour avoir défendu la fortie des bjeds hors . du 
Royaume. Tout feoiMc nous inviter aujourd'hui à revenir à des idéef 
fi fages-S'il faut une autorité, nous avons celle de Sully. S'il faut 
tfes, rajfons, nom ayçrçs pluficyrs cjçcUpns givres qù l'militç d.c>'# 



}6û 



ELOÇE DU 



iiès ce temps-là même , il n'y eût de ces honru 
mes* qui, chargés d'une petite partie de lad- 



fyftdme eft démontrée. Tout le monde d'ailleurs eft en état de voir> 
par lui-même que la concurrence de l'Etranger , entretenant un profit; 
certain fur le prix de nos bleds, & prévenant leur non-valeur, doit 
augmenter les revenus, exciter au travail, encourager la culture, & 
par conféquent accroître la population. S'il faut des exemples, nous, 
avons celui de l'Angleterre & notre propre expérience. Sully , devenu 
jMLiniftre, rétablit pat ce moyen l'Agriculture qui .étoit, entièrement 
dépérie pat les guerres civiles. La France déviait le grenier de l'Eu- 
rope. Elle jouit de cet avantage fous les règnes de Henri IV, de 
Louis XIII y & dans les premiers teros du règne de Léuis XIV. L'abon- 
dance fit le bon prix du blé entretenoient les richefles de la Nation. 
Car le prix commun du blé en France étoit fou vent vingt - cinq livres 
& plus de notre monnoie, ce qui forraoit annuellement une richefle 
4ans le Royaiyno de plus de trois miliiars, c'eft-à-dire , environ 12 00. 
cillions de ces tems- là. Cette riche (Te eft diminuée aujourd'hui de cinq 
sixièmes. £n iféi, Colbert voulant fayorifer les Mâriufa&ures , rît dé- 
fendre l'exportation des grains , pour que la fubfiftance des Ouvriers 
étant à bas prix , la fabrication 6c la main d'oeuvre fe trouvaflent 
moins chères que chez l'étranger. On ne tarda point à {critii les ef- 
fets de ce changement. Le prix des, grains dans les. années corrrmu* 
ries fut a 7> 8, p & 10 livres. Bientôt la culture diminua. Dans les. 
inauvaifes terres , la valeur des productions n'équivaloit plus à la dé- 
neniè. On .prit donc le parti de les abandonner. Pen à peu les cam- 
pagnes ont dépéri ; & la France qui produifoit autrefois 70 millions 
çle feptiers de bled, aujourd'hui en produit à peine 40. "D'un autre 
côté, l'Angleterre avant qu'elle eût permis chez elle l'exportation, 
ies grains , étoit fouvent obligée d'acheter des bleà> étrangers , parce 
qu'elle n'en recucilloit point affez pour lès propres beioins. Mais elle 
adopta nos principes à peu près dans le tems que nous y renonçâmes. 
En \6%? on propofa des rêcornpenfes à tous ceux qui vendroient des 
fcleds aux étrangers. En peu de tems l'Agriculture fit des progrès ra- 
pides. Aujourd'hui une bonne récolte peut nourrir l'Angleterre pen- 
dant plufieurs années 5 & elle eft en état de vendre des bleds à toutes, 
\es autres Nations. C'eft peut être là l'époque de fa grandeur. Il a été 
prouvé dans les deniers tems , que l'exportation des grains lui avoit 
ifAÏvk en quatre années 170 millions, 330 mille livres de France. La 
feule objje$ion raifonnable contre ce. fyftême , eft la crainte dea di- 
lettes dans 1 les mauvaifes années. Mais il eft prouvé que les difèttes 
font infiniment plus rares dans les Pays où U liberté des grains foû* 
fient l'Agriculture. Eri 1709 le (eptier de bled valoitenFran.ee 100. 
ïiv. de notre mortnoie. Il ne valoit en Angleterre que 43 liv. quen- 
titon, c'eft-à-dire, le double du prix ordinaire de ces tems-t*. Dans 
U ailette de 1*93 6c 1694 le bled coûtott moitié moins en Ângle- 
^exte qu'erj Fiance , quoique l'exportation ne fot établi© en Angle» 
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jniniftration * mais incapables de voir & d*erri- 
braffer le tableau général , tournent fans celle 
dans le cercle étroit de leurs préjugés , faififfent 
avidement Poccafion de décider d'unç matière 
d'Etats & pour l'intérêt de quelques bourgades* 
font le malheur du Royaumç entier. Ces iiom- 
pries oferent défendre la fortie dés bleds de leurs 
Provinces 5 Sully déploya fur eux cette auto- 
rité qui cft toujours bienfaifante , quand elle 
ii'eft léverc que pour être utile. « Ci chaque Offi* 
» cier y écrivoit-il au Roi , en faifoit autant , vont 
» peuple feroit bien-tôt fans argent , & par conséquent 
>> Votre Majejié. » Paroles mémorables , & qui 
mériteroient d'être écrites fur les Trpiies des 
Rois. • 

La liherté eft l'ame du Commerce 5 il par- 
court l'univers , fuyant les lieux de Poppreffioiu 
Sully l'appelle & tâche de le fixer en France. 
Le Commerce intérieur étoit chargé d'une foule 
jde droits , que les Grands a voient; arrachés à 
Vine autorité foible ou peu éclairée. Les mono- 
poles qui fe préfentent toujours fous une fauffe 
idée de police > aux abus d'une liberté mal ré- 

terre que depuis trois OU quatre ans. Voilà dés faits auxquels il eft 
difficile de répondre. Ils né foht ni fuppotës ni exagérés. Une partie 
de la Nation a étudié & approfondi ces matières. Il ne nous refte pïua, 
qu'à profiter de nos côimoitfahces. Il y a des préjugés utiles qu'il fau| 
conferver dans un Etat. Mais il en eu d'autres qui en font la ruine^ 
On ne ç'occupe aujourd'hui pàfrni nous que d'Agriculture. On ne parle 
que d'encourager lé$ Laboureurs , que de défricher des certes : mais 
tant que nos Port| feront fermés, gardons-nous bien, d'étendre notre 
culture. Qu'avons- nous befoin dé rnôiflbns ? qu'avons nous befoin de 
nouvelles terres * Nos récoltes plus abondantes ne feroient qu'anéanti* 
parmi nous la valeur du bled, les avarices né feroient plus rembour-J 
tees par les produits ,- 8c les ttrrés 'derùentotant u£ fonds faille pou^ 
Iç^Proçxiçtairca&oouxlcS.ouYCiâ^ . 
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gléc , avoient fubftitué ceux de Pbppreflïom 
Sujuy combat tous ces tyrans avares» (nn) l\ 
établit un Confeil de Commerce ', institution 
péceffaire , mais qui tiç deviendra utile , que 
lorfque le négociant y fera réuni avec l'homme 
d'Etat, hç premier y portera les lumières de 
l'expérience j le fécond fera furnager les grands 
principes fur les petits intérêts. 11 entreprend 
de réunir la Seine avec la Loire. Il rend d'autres, 
rivières navigables, l\ fait percer Se conftruirç 
des grands Chemins f non plus , comme che? 
les anciens Rornains , pour que Tefclavage pût 
fe communiquer rapidement d'un bout du 
inonde à l'autre ; mais pour épancher Tabou? 
dance & porter les nchefles. Il anime &c protège 
l'induftrie , mais il la tient au fécond rang > où 



(nn) Sully dans le cours de fbti adminiftration fit plufieurs chofèf 
utiles poux le commerce. Il s'oppofa fur tout avec beaucoup de vU 
gueur £ une foule d'Edits bu r faux portans création de mille petit? 
droits fur différentes parties du commerce. Ces Edits n'étoient pas 
pour le koij c'étoit des g ratifications qu'il accord oit à fes Coiuti fans, 
& qu'on lui arrachoit par important té. Il envoya un Jour à Sully fufqu'à 
1$ Edits pareils. Sully n'en approuva aucun, & finit pour aller lui 
faire des remontrances. Il rencontra à la porte, la Marquife de Ver- 
neuil , qui lui fit des reproches de ce qu'il s'oppofoit ainfi à la bonne 
volonté du Roi .• Tout ce que yens dites , Madame , lui dit Sully , /<- 
toit bon , fi Sa Majefie prenait l'argent dans fa bourfe. Mais lever cela 
4e nouveau fur les Marchands , Aftifans ? Laboureurs et Pajreurs , il n'y 
s aucune apparence. Ce font eux qui nourrijfent le Roi & nous tous» Ils, 
ent bien ajfeç. d'un maître , fans avoir encore tant de gens à entretenir. 
Ces paroles remarquables peignent en même-tems & le cara&ére Sç 
la politique' de Sully. En itfoj le Comte de Solfions., Prince du Sang, 
obtint la permiffiqn de lever un droit de quinze fols par ballot de toile, 
qui fortiroit du Royaume. Il avoit eu l'art de perfuader au Roi que; 
c'étoit tout au plus un objet de 30 mille livres par an. $ully , en cal* 
culant, trouva que cet impôt annuel n'çtoit guéres moindre que de 
joo mille écus, & il empêcha l'exécution de l'Edjt. Le Comte dç 
Solfions irrité voulut faire périr le Surintendant i & Sully dans cettç 
occasion eut la gloire d'avoir expofé fy yie poux le Peuple, ççpqjaptç 
il r«avcit expofée poux le Roi. 



] 
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clic doit être. (oo) En obfervant les nations , 
il avoit vu lk>r prendre fa fouree dans le Pérou * 
de-là fe répandre dans l'ancien monde, une 
partie aller s'engloutir dans les Indes , la pluà 
grande portion refter en Europe $ là ce fleuve 
immenie emporté d'un mouvement rapide, 
circuler fans celle , mais dans fon cours te d6 
tourner des climats ftériles , & couler par une 
pente naturelle , fur les pays que l'agriculture 
rend féconds. Il jugea dès-lors que le produit 
dés terres cft la véritable richefie , que le trafic 
peut enrichir de petits Etats , mais que le Ceriï- 



Loo) La grande fa a te qile Ton reproche a Colbeft , c'eft d'avoir 
donné aux manufactures le premier rang dans Hordrc économique, il 
protégea beaucoup les arts & métiers qui ne font que les moyens 
«l'ouvrer la matière première, & s'occupa peu de l'agriculture, qui 
fournit cette matière première à l'Etat. Cependant la fabrication n'eil 
utile que par le prix qu'elle donne, & le débit qu'elle procure aux 
produits des terres. Telle étoit la façon de penfer de Sully. Ce toit 
là une .des / branches de fon fyftêmc. Ceft pourquoi il fit toujours 
I marcher l'agriculture avant l'induftric. Mais doit- on le louer ou le 

*■■ blâmer de fon oppofition aux Manufactures de foie? Ce procès rut 
» d'abord décidé contre lui. Depuis quelque tems la ftàtion eft reve- 

nue fur'fes pas, & aujourd'hui Ton commence à douter. Tous ceux 
qui jugent de la profpérité d'un Royaume par fon éclat apparent , 
ceux qui s'imaginent que le lute eft la grandeur, & qu'une Natiod 
parée de tilîus d'or & d'argent eft la Nation la plus riche , n'héfi* 
feront pas à" Condamner Sully : mais ceux qui à travers les furfaces 
pénétrent dans l'intérieur des Etats * ceux qui pefent , qui calculent, 
qui mefurent, ceux qui favent que le luxe des foies a parmi noua 
fait tomber les laines , que l'avili lîcment des laines a porté fur le 
nombre des troupeaux , que la diminution des troupeaux a altéré une 
des fources de la fécondité, ceux qui favent que l'agriculture en 
I ',- * ïrancé ne rerxd aujourd'hui qu'un fixieme de ce qu'elle rendoit alors, 
J7 6c que pour gagner quelques millions à fabriquer & à vendre de belles 

étoffes, nous avons perdu des milliars fur le produit de nos terres # 
«eux enfin qui ont calculé que deux millions de Cultivateurs* peuvenft 
faire naître un milita r de productions , au lieu <jue trois millions d'Â- 
tiftes ne produiront à l'Etat que 700 millions en marchandifes de maint 
d'oeuvre , ieux-U fans doute rie feront pa» fi prompts à oondalânef 
«n %uRà homme. 
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mercc de propriété convient fcul à une grande 
Monarchie 5 il n'encouragea donc que les Ma-» 
pufaétures de laine , foit parce qu'étant liées à 
la nourriture des troupeaux * elles deviennent 
encore pour les terres une nouvelle fdUrcc de 
fécondité 4 foit parce que le principal avantage 
de l'induftrie étant de donner une valeur aux 
denrées en facilitant la contamination > les 
Manufactures les plus groffieres font auffi les 
plus utiles; 

Tel qu'un Navigateur , qui , pouffe pat le* 
vents à une diftance prodigieufe des terres ^ 
s'avance dans l'Océan , &c 3 mefure qu'il en à 
parcouru une partie , voit un autre hôrifon âùflî 
vafte que le premier détendre & fc développer 
devant lui 5 tel l'Orateur dans ce grand fujet ; 
découvre fans cefle de nouvelles matières qui fé 
préfentent; Pour les parcourir toutes , il me fau- 
drait laUpiditç de tes courtiers immortels , qui 
en trois pas avoient atteint le bout de l'univers; 
Le peuple à qui tout ce qui eft grand en im- 
pofe , admire les grandes villes & les capitales 
immenfes 5 le fage n'y voit que des coloffefc faf- 
tueUx , qui paroiflent fervir à la décoration 
des Etats , & qui les écrafent fous leur poids, 
Sully regardoit compae un dés principes du 
gouvernement économique^ dé veiller a la di- 
minution de ces grandes roaflfes. (pp)ll vouloir 

faire 



(/>/>) Sully regardoit les grandes Villes comme les tombeaux des 1 
£|Kts, parce qu'elles ne fe forment jamais qu'au* dépens des campa* 
en es. Il s'attachoit donc à repeupler lesbourgs Se les villages.' Il dcfirOit 
Sut t«ut que la tfoblcflc habita* daitf fa Tàtu*.Qn a irop kmé Riche* 

lue 
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fàifé aimelr à chacun l'héritage de fts jJefès ; il 
vouloit -fur -tout que le laboureur conçût un 
noble orgueil de (à profeflion , & préférât l'hon- 
neur de régner fur les campagnes , à la honte 
de vendre là mifere dans les villes. Le grand 
nombre des offices a toujours été mis par les 
hommes d'Etat au nombre des fléaux pu- 
blics i'{yq) S^lly Voit lé point où finit là 

« • * ■ *> 

lieu de ce qu'il avoit attiré tous lès grands Propriétaires à la Cou». Cette; 
politique a ruiné l'Etat. Elle a été du moins la première époque deladé*'. 
cadence de l'Agriculture. Un homme qui Couvent eft inutile à Ver failles , 
pourroit être dan* la Terre le bienfaiteur de la Nation. Et croyez - vour 
|ue loin .du manège & des intrigues Ton ame n'eut point quelque cijofe 
,e plus vigoureux & de plus mile? Croyez- vous que dans les combats, 
il eut moins de fang à verfer pour la Patrie > Cet oit bien U le fentiment 
de ce bon & .généreux Henri IV. Ce Roi qui avoit plus de vUcs politi- 
ques, que fembloit n'en promettre d'abord te gaieté franche & militaire» 
déclara aux Nobles qu'il vouloit qu'ils s'accoutumaflent à vivre chacuA 
de leur bien ,. 5c a faire valoir leurs Terres par eux - mêmes. \ï rioit de. 
ceux qui vendent étaler à la Cour des habits magnifiques* & qui por- 
taient , difoit-il , leurs moulins & leurs bois déboute fut Aie fur le dos. je 
fais que le luxe in (oient 6c dédaigneux a fait un nom ridicule de ce nom ; 
de Gentilhomme de campagne j mai i je fais bien auili que ces Gentils- 
hommes de campagne, réfpeftables en effet» /croient alors refpeltésj 
parce que tous feroient utiles , & que pluûeurs feroieiu grands. Je fais, 
que l'honneur françois fe retfuiciteroit dans leurs Châteaux,' que le* 
âmes , en devenant plus (impies , deviendraient plus fortes * que les ter- 
res feroient mieux cultivées, les Villages pi us riches, l'agriculture plus , 
eh honneur , les fortunes des grandes maifons plus afliiréès * lcà revenue 
de l'Etat plu* eonlidérableSi Je fais qu'en moins de 50 ans peut - être un 
pareil changement feroit une révolution dans nos mœurs , & qu'on ne 
verroit plus des hommes fou rire avec pitié au nom de vertu, d'héioïfoé , 
ai de dévouement pour la Patrie. , 

, (<]q) La Multiplicité effrénée dis Offices i dit Sùiljrj ift l» Inarque àf- 
furée de la décadence prochaine d'un Etat. Elle furcharge le Peuple pat 
le payement des gages attribués à tant d'Officiers, par la levée des 
droits qu'ils exigent dans leurs fonctions* par les privilèges qui les 1 
exemptent de partager les fardeaux .• elle nuit fur tout 4 parée qu'elle 
achevé de répandre l'efprit de mollefle, la honte du travail f le goût 
dés grandes villes , l'indépendance & Telprit factieux de corps 4 enfin 
la trop grande eftime de i'or , qui procure en même-tems deux chofes* 
<|ui ne devroient jamais être réunies, de l'oifiveté & deédiftinétionsi 
Ge fut en i«#j que Sully travailla à cette grande retenue < Gdftrêrt. 

Ll 
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«éceflité , & où commence l'abus ; & il réduré 
les offices à cette proportion. Le haut prix M 
l'intérêt de l'argent écrafoit les Nobles tous le 
X des dettfs , & nourriûoit la pareûe du • . < 
Kuple : cet intérêt fat réduit :j(rr les terres 
firent leur valeur j la clafie aftive des a- 

* . „*„,. ooératioU , Qui de fou tents ètolt devenue encore pin* 
*- K^a^ZuLtLàb» fit 4tcff« ua Eut gé>é««l de toa, 
T'S« S "tt^oyaumeToTen trouva 4$. 7»°' "? dis «t tte 1°°* 
£2£ "^ «Hep-Uce «..tt le nombre en eft «cor. beau- 

*r %Trto5siîS*< «*■* *•• *- *"• wu ? ^ fotMes,i i 

.. k \? !âLffîndc ttntér* du denier to & i» au denier i« , e«t , 
'f? '£££££ VU*?**** d'excelléns principes far cette mai 
Koi.l-eprtamDwca e topofe , eBt de - 

«ere •• & Us £•**£ SX» A» Le Otdinal delicheiieu en 
E" ^SfijMSî V S^t i« « Aemer . S , & dans fpn Edlt ne 
*" 4 '/»« Je riur celui V avo.t été rendu fous Henri IT. Enfin en 
manqua f» d V' e ncore«« nouvelle réduction d* denier i» au denier 
'"V« trofs »S«T». «ois régnés diffirens furent également 
*°-'i ^l'Etat Vt ha* p«*4* l'mtérft étoit un appât qui engageait les 
S • ih« i olaciteut argent en contrats de rente , & à vivre dans 
Particuliers à place* w .8 ^ téM8 aui manufafta 

r ° if L Teté *^«ce 'a réd& fore* 1*. Citoyens à enrichit l'Etat 8c , 

„ , fc au com* ercejj» *gm on * ^ ^ ^ ^ ^ 

^ * 2^5*" !E 'J^VwMter plus aifément de leurs dettes , «Se pour 
les Nobles ,qn P? 6 » 1 ,' a £S| ai trouva des fonds. Il eft vrai que le 
b ?' m 'rtS2£n<L ne de l'°ntéUt légal de l'argent , c'eft-à-dite , de 
Prince n'eft le .maître JP«« ""^.^ B p„ des ^«ac. * l'égard dé 
«tU portion T£* l "Zl%%*J t f U, entreprîtes d'agriculture, 



« c •• '.-,,«.'«« due c'eft nous qui avons donné aux étrangers i exemyic 
11 fout «™^îf Jïï!5^„ & aifourd'hui nous fournies obligés de pro- 
tfe ces forte de^reduto^K au, ^ ^^ m . 



foycns trouva des reflburçcs* Ceftp^rk m>êmç 
principe qu'il rcmbourfii pouf cent millions dç 
rentes : fon oeil étoit bleffç dç voir {àhf a <f hôm- 
pies p^yés par? l'Etat pour çtrjp oifîfs. Ce grancf 
Miniftre voyoit tout le Corps politique entraîné 

{>ar renchaïpeçnent invinçiplp du jphyfiqùe ayec 
c moral > (ss) il trayailloit donc a réprimer le$ 



* 



( $s ) Sully yoyoit, avec tputela dpùleur.d'un citoyen > la plaie tewi- 
rle que le defbidre cofinances avoit faite aux mtenrs. lh'avoit là - deflfo 
es principes des anciens ligiflafettr** Ce le $juint*ndaftt,de Jforjs lût été 
iicûrgue à Sparte , 5c Caton à Rome* Çfcuc nous fommes loin de cette 
façon de pemVr l Politiques d'un four',* flou* avons tout réduit en -calcul; 
nous ayons/ combiné chaque point dtf graodeur'qte ta jtopulayoii , te 
commerce ,' rinqifftrje > les arts petiyent. ajouter 4 un Etat; 4c nous ne 
parlons pas des mœurs; des mœurs qui font U refloïf principald.'un 
gouvernement , la vif 8c l'ame dfc fa loi» On fe plaint que iftit-a dégéu 
riéré. Que peuNon attendre d'-un- pfeuglc fk lïot C$ le premier fo biens»' 
Cil l'efprit mercenaire anéantit tout 'principe noble ; op tout'eft* mar^ 
f handiie , jnfqa^à- la vertu; 011 M>'qu'4M4fàtt ùnt binne aàicà , s -îl 
a^en fait encore , on feiiâte d'en dempri4e*^f Claire en^ajgcnt» Vdflà le 
germe de la deftru&ïon r point de meeuce, point cPEtat! Que l'or d'une 
part , & l'honneur Àc l'autre foien^iÙts ^chacun à leur plà^e^L'bt-n'eft 
.gu'un moyen $ vous perdes tout, ôyoï^enfaitesauè r^ppmpci}iç. v Vc# 
y ils métaux ne font que rétrécir leç amea; la considération ic l'honneur 
Jcs élèvent $c les aggraiidiflent. Aulfi le faW'Miniftre oSe^ienr* IV étoit 
Indigné de voir Ifc» gtands Seigneurs de; ton: wms , avi t degi; i |ron£nf les 
guerres civiles , d'indépendance Ci d'autorité* éblouis ,j>epda'nc la paix, 
4** luxe dés financiers, fe rabaiffêr jùfqu'à ne défsiertyHis que à* l*ar- 
fent,. Il faut voit avec queDc éUjjjueli*: dtTame il sfexf rime dam Ses 
Mémoires fur le .luxe , fur la molLetf* , fur le prix que nbs.pa0ïonf met- 
tent à l'or, fur le déj èriffement du vieïFhoïrneur , la .coritufion des E- 
,t^ts, Tabâtarâiffement^des Races, lia 'iîi£ériorité que la^génèrcufe no* 
bleflfe devroit avoir fur les gens de fortune , la barrière qu'il râutiroit e- 
Jevér entre ce$ deux ofdrés de citoyens, '|oifr <guç l'exemple corrupteur 
v d'une opulente 1 oifiveté ne 'vienne-pas^rappét de trop près deiames qui 
lie doivent être occupées que de tfavau*, 4f combats» dd fan* ifcrie' pour 
la Patrie , de. fàcirifices pour l'Etat & poûrjé ÏCov Son Ôyïe arors s'élève 
4* s'enflamrne. Oe (ont par tout le* expi«ûfon£d\m guerrier phîlpfophe ^ 
qui -a l'amc également awftere & grande K qui fea; 1$ venu avec trànfportV 
5c qui combat les vices avec la même intrépidité qu'il combatxoit les en- 
nemis un jour de bataille. Ces fettétf dé détails (è trouvent ^ur tout dans 
les anciens Mémoires jèiénmotns agréables- fa us doute ..mais plus utiles 
que les nouveau*, ils xefiemblent à ce* médailles antiques que les con- 
no i fleurs aiment a-retroureT, èe qui fo nt te ujouufu B til^UAu auT^i^ 
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vices, # fur- tout lé luxe $ ce luxe plus fatal 
que les (éditions &' lei* guerres civiles , parce 
que celles -ci ne donnent que çtes convulfions 
paflageres à l'Etat-;- au; lieu que l'autre te mine 
lourdement , en àç truifant les vertus, 

Ceft par une àtfm.initfration fondée fur ces 
principes; que Svily en moins de quinze ans 
vint à tjout de changer la façc~ttc la ~Francr, 
>lais Û n'eût point amorti fi promptement trois 
cent cinquante miHkmsde dettes * il n'eût point 
laiflç quarante millions dans les coffres de fou 
Roi , li à tous ces moyens il n'en eût joint un 
jiut;rç encore plp? pûiflant j c'eft roçcpnomie. 
JL'cëconomie ! A ce nom facré , tout Etat ap- 
pauvri^ accablé .fou*" le poids de fes dettes, 
doit trefliUUr , comhœ un malheureux trefr 
faille au nom d'urie Divinité bienfaifante. Mais 
$£Gffê% garde 5 iç;ô*entends pis feulement cette 
*çç€*nomie frivole qui confifte à retrancher quel- 

3"i^^{JçpetifeS;néÇeir%içc l s. peut-être à la Majefté 
u^Tranc , & qui «©•> portant que fur de petits 
ùbîf ts i :xit pfocûrcrôlt à l'Etat que ; de petites 
-refibufoefU j'entends trette œconpmie réelle 
'fie tPHtt; r ^uiflafltp , i , ; : qui gouverne les tréfors 
«'un Empire comme les biens d'une famille , 
qqi établit l'ordre , qui prévient Içs diffipations , 
& qui applique tout entier aux befoins de l'Etat, 
ce qui eft 1* lubft^çe $ç le fang de l'Etat mçme. 
Jlçndoqs grâces à S v & l y , au nom dé tous les 
peuples de l'univers , de ce qu'il, a donné aux 
Miniftrçs cet exemple d'une œconomie coura- 
geufç ; (*/) $ç fi cela nous eftpçrmis* faifons 

(tf ) l\ n'çA f& )nuçile : d'oWwvét ^ut Sully eûtrç ^awlç Minifter'f 
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àcs vœux pour qu'un fi grand exemple pc de* 
meure pas inutile à là terre. 
. Tant de vues , de foias -&-de travaux dans la 
partie ceçonomique , n'oecupoient.pas Svlly 
tout entier. Son puifiant génie parcourt égale- 
jnent toutes les parties du Miniftere. JL 'artillerie, 
la guerre, la marine , les arts , la religion , la 
politique, tout eft l'objet de fes travaux & de 
fes fuccès. ( w ) Que 4is - je J ce grand homme 



des Finances, en i$$$ , & que le Roi mourut en 1610* Dans cet in te r> 
Valle de quinze ans , quoique Sully eût diminué les tailles de cinq mil* 
lions, quoiqu'il, eût réduit les dioits intérieurs & autrçs petites impor- 
tions à la moitié , quoique les dépenfe; extraordinaires, de l'Etat & du, 
J^oi montailent à plus de trente* huit millions , cependant toutes les det- 
tes de l'Etat formant une Tomme dc.tiois cens dix millions , furent ac* 
Î* |uitccs ? les revenus furent encore augmentés de quatre taillions s & i| 
e\ trouva dans les çoffrçs du JLoi, foit réellement , foit en crédit , pins 
fie quarante & ijn millions. Je JaiiTe à décider la queftion , s'il eu utile 
aux Etats que les Rois amaiTent, des tréfors. Si c'eft une . fauté , ce fut 
Celle de trois dç nos plus grands fripées, de .Charles V » de François I , Se 
de Henri JV. Ppur moi, il me luffit de monter rejet rapide & incroya- 
ble d'une économie bien ménagée . 

(wj Ôuoique Sully n'eût pas le titre de premier Miniftre , cependant 
Jl travailla fur toutes les parties de l'atfminiûration. Aucune des manières 
de faire du bien à l'Etat , ne Jui.tUqrt étrangère En 1 $p9, il fut Qomrn^ 
Grand MaîtrV de l'Artillerie. Il U : .trouva dans un état aufli déplorable 
Tque jout Té refte. Âuflitpt H y donna fes foins; 8c dès 1*04, l'Arfenal fe 
trouva çarni de cent, pièces d'artillerie,, de deux mêlions de livres de 
coudre, de cent mille boulets ? oide tout ce qu'il faut pour armer plus 
de vin§( pille hommes. La glupar^dc^'tortifications des places toru- 
boient erj ruine j' il les fît réparer, Ôc en fy cpnltruire 4e nouvelles. 11 V/ 
avoit ni ordre, ni difcipline H'anj» les troupes. On retendit foûvent la 
folde des (olçlats^ $c les Officiers eux-mêmes étoient ma}, payés. Sully fit 
affurer le payement. Il établit un Hôpital militaire pour les Invalides. Il 
forma je p|an d'une Ecole militaire pour la jeune Nobl.efle, De ces deux 
etablHTemens, fe premier, comme on fait , a été perfectionné par Louis 
XIV, Le fécond n'a été exécuté que fous Louis XV. A.in(i les idées que 
Jette un (somme de génie , font des germes qui (cuvent ne font dévelop- 
pés que par les ilecles. Il dre(fa plufieurs plans de réforme pour les trou- 
pes , foit dans la guerre, foit dans -la paix. Il fit lever les plans de toutes 
/es places & côtes de Bretagne. La Marine avant lui étpit entièrement 
flé^ligce, ou plutôt elle n'e^ftoÂt pas. Il corifcili* au Roi de la rétabli;* 
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fcrvit la France mçmc lorfgu'il n'étoit plus, H 
prépara le ficçle de t°uis XIV , & forma Col, 

|1 ccarmenfa par ftire vifiter les çAte* , examiner les ports , prendra / 
èc% méfaits poui les réparations, il fit chercher des matelots 5c des 

El, dont il-excitoit l'induftric par des récorapenfe*. On répara lo* 
nombre de vaiffcaux qui teftoient encore ; on en conftruifit de 
aux. En peu de tems la France eut un ttis - grancï nombre da 
gajkrcs fuç la Méditerranée. Dans l'intérieur du Royaume y Sully veil- 
foit à Une autre efpece de travaux, ç'étoit ceux des bâçimens & des, 

^ts % chaulées. Il fit répare* les; grands chcrnitts*lâns presque toute 
ntduedu Royaume , & les fit pmer d'arbres, qui fubfi ft en t encore 
en différais endroits ou on les nomme des Rofnis. Le Berry lui due 
un grand nombre de chauffe es de de ponts qui facilitèrent le'cornmercè 
dans des lieux iufqu'alors impraticables. C'crV lui qui donna l'idée; 
du canal de Briare, 8c qui le fit exécuter. Eft 17*7» en travaillant 
*nxéclufès de ce; canal , on trouva des médailles d'argent de de cuivre » ^ 
<km l'une eft' empreinte des armes du Duc de Sully: une autre porte 
Cette ïnfeription > 1*07, Mtkxlmilien de Bé 'thune , Duc de Sutfy , fous 
le règne de Henri JT, &c. A Saint-Germain, il fit bât^t le château 
neuf, étendre lès Jardins jufqu'aux bords de la Seine, & conftruirç. 
ces belles terraffes. Il préficU de même aux; embeUiflemens que le Roi 
*t taire à Monceaux 8c à Fontainebleau bans ?afis , le Louvre fut 
fort augmente, la grande Gallerie fut* commencée en 1603. La placé 
9c la tue Dauphlne , le Pont- Neuf , une partie de ce qui fait aujourd'hui 
le Pont-au-Çharige, un grand nombre de rues , plùfieurs 'Ojuis, furent 
achevés ott conftruits. Nous jouiffons aujourd'hui de tous* ces travaux 
miles, que Sully dirigea comme Surintendant des Bàtiinens 8c Grand 
Voyer de France! Il n'y a guéres eu de grand homm'e J d'état qui n'a*; V 

protégé les Lettres. Sully, fit donner une penfion à Çafa'ubon qui, ctoit, 
■n des plus favans hommes de fon fiécle. En môme - tems , il s'occupoi* 
du foin de contenir deux Religions rivales, d'éteindre les réftes du fana- 
tifme, d'appaifer les dernières feçoufles d'un parti puilFaftt, 8ç qui 
•voit long- tems ébranlé la France. En' 1604, il fit un Mémoire dont Ie ( 
feut étolt de réunit Us Proteftans 8t les Catholiques ctans les pointa 
flui les divifoient/ S'il* eut réuflS, il eut épargne bien du fang à la 
France, 8c le dernier fiecle n'eut pas vu deA milliorts dliommes porter 
*oue ihduttrie à nos voifins. Attenti/àtout ce qu^ pôuvbït intérelTer la 
gloire de fbn maître,' U veilloit même au-dehors. C'étoit lui qui étolt 
$c dépositaire des vaftes projets de Henri IV. Il difigeoit avec lui ces 
négociations lourdes 8c profondes, qui avoient pour but d'armer La 
rrjoitié de l'Europe contre T Autriche. En 160$, il engagea Ies^ Véni- 
tiens à prendre le Roi nour arbitre dans leur fameux démêlé. avec Paul 
V- ta même année, il confeilta au Roi de fe rendre médiateur entre 
^Efpagae' 8c tes Pays-bas. En i«op , il compofa un mémoire fur l'ouver- 
ture de la fucceflSon de Cleves , où il difeute les droits de tous les Prin- 
ces btéreflej à cette grande affaire. C'cÛ ainfi, que les vues & les foin,» 



Sert* Colbert 6c Sully ! Quels noms ! Ceft un 
fpe&acle intéreflant de rapprocher ces deux 
hommes célèbres > qui font époque dans notrç 
fciftoire j 8c peut-être dans le gouvernement 
tles nations. 

Deftinés tous deux à de grandes ehofes , ils 
furent élevés au Miniftere à peu près dans ïc$ 
mêmes circônftances. Sully parut après les hor- 
ribles déprédations des favoris & des défordres 
de la Liguer Colbert eut à répare t les maux qu'à- 
voit caufés le règne orageux & foible de Louis 
XIII , les opérations brillantes mais forcées de 
Hichelieu , les querelles de la Fronde , l'anarchie 
des finances fous Maiarin. Tous deux trouvè- 
rent le peuple accablé d'impôts > & le Roi privé 
de la plus grande partie de tes revenus > tous 
deux étirent le bonheur de rencontrer deux 
Princes qui avoient lé génie du gouvernement^ 
capables dé vouloir le bien > afîez courageux 
pour l'entreprendre > attez fermes pour le fou; 
tenir , défîraus de faire de grandes chofës , l'uni 
pour la France , & Tautrepour lui-même; Tous 
deux commencèrent par liquider les dettes dd 
l'Etat 5 Se les mêmes befoins firent, naître les 
mêmes opérations. Tous deux travaillèrent en- 
fuite à accroître la fortuné publique. Ils furent 



Àt Suliy s'étehdoîerit à tout Si l'on pèrife en ménjè - teins aux travaui 
immenfes qu'il faifoit pour les Finances, à tous les foins qu'il donnoic 
à la police intérieure du Royaume, à cette foule prodigieuie de Mémoi- 
res 8c d'états qu'il compofoit fans cefïc pour l'inftruftion du Roi , au* . 
audiences qu'il donnoit tous les jours, à tous les confeils où. il affiûoitl 
à tous les voyage* qu'il étort obligé 4e faite j à ce grand nombre de cori- 
terfations fi longues & fl intérelTantès tju'il avoit avec Henri IV , od 
aura de la peine à concevoir comment un ieul homme* dans un fi conté 
cfpaic 4t teins 4 a pu exécute* tant de grandes chofett 
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également combiner la nature des divers ïnje* 
pots: mais Sûlly ne fut pas en tirer tout le 

Earti poffible ; Colbert perfe&ionna l'art d'éta- 
lir entr'eux de juftes proportions* Tous deux 
diminuèrent les frais énormes de la perception, 
bannirent le trafic honteux des emplois qui en- 
tichiffoit & aViliffbit la Cour > ôterent aux cour- 
tifans tout intérêt dànS les fermes. Tous deux 
firent cefler l'horrible Confufion qui régnoit 
dans les redettes , & les gains immenles que 
failbient les Receveurs : mais dans toutes ces 
parties Colbert n'eut que la gloire d'imiter 
Sully, & de faire revivre les anciennes Or- 
donnances de ce grand homme. Le Miniftre de 
Louis XIV, kl'exeiftple de celui de Henri IV, 
aflura dés fonds pour Chaque dépenfe 5 à fon 
exemple il réduifît l'intérêt de l'argent. Tous 
deux travaillèrent à faciliter les Communica* 
tions : mais Colbert fit exécuter le canal de Lan-: 
guedoc dont SûllY n'a voit eu que îc projet. Ils 
connurent également l'art de faire tomber fur les 
riches & fur les habitans des villes, les rciiiifes ac- 
cordées aux campagnes i mais on leur reproche 
à tous deutf d'avoir gêné rindùftrie par des ta- 
xes. Le crédit, Cette partie importante des ri- 
cheflfes publiques, qui fait circuler celles qu'ori 
a ,* &c qui fupplée à celles qu'on n'a pas , paroït 
n'avoir pas été aflez connu par SuLly , & aflez 
ménagé par Colbert. Les gains cxceflïfs des 
Traitans furent réprimés par tous les deux 5 
mais Sully connut mieu* de quelle importance 
îl eft pour un État de rapprocher les gains des 
finances , de ceux qu'on peut faire dans les en- 
treprifes. de commerce ou d'agriculture. Les 

mortftdies 



\ 
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tftorihoies attirèrent, leur attention : mais Sully 
rfapperçut, que les maux , ou ne trouva que des 
remèdes dangereux $ Colbert porta dans Cette 
partie une fupériorité de lumières qu'il dut à 
ion fîecie autant qu'à lui-même. X)n leur doit 
à tous deux Téioge d'avoir vu que la réformé 
du. Barreau pouvoit influer fur raifance nâtio* 
nàle 5 mais l'avantage des temps fit que Coîberi 
exécuta ce que SulLy ne put que defiret: L'uti 
dans un temps d'orages, & fous un Roi foidatj 
annonça feulement à une natidh, guerrière 
qu'elle devoit eftimer les feiences j Fautre , Mi* 
niftre .d'un Roi qui portoit la grandeur jufques 
dans les plaifirs de Tefprit, donna aii tnondci 
l'exemple, trop oublié peut-être, d'honorer* 
d'enrienir & de développer tous les talens* Svl* 
tY entrevit le premier l'utilité d'une marine i 
e'étoit beaucoup en fortant de la barbarie: noiiÊ 
nous fottvenons que Colbert eut la gloire xTcà 
Créer une. Le Commerce fut protégé par les 
deux Miniftrcs; mais l'un vbuloit le tirer pre£ 
que tout entier du produit dcà terres ; l'autre 
dès manufactures. Sully préféroit, avec irai* 
fon y celui qui étant attaché au fol $ ne petit! 
être partagé ni envahi , & qui met les étrangers 
dans une dépendance néceflaire : Coibert né 
s'apperçut pas que l'autre n'eft fondé que fui? 
des befoins de caprice oii de goût ; & qli'iî peut 
paffer , avec les Artiftcs > dans tous les pays dii 
inonde. Sully fut donc fupéricur à Colbert- 
dans la connoiflancé des véritables ioùtqes dit 
Commercé.: tîiatè Colbert l'emporta fur lui c}ii 
Côté des foins , de l'aftivité & des calculs poli- 
tiques dans- cette fcàrtièi iH'eiïiportâ par fort 
r M & 
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attention à diminuer les droits intérieur* iià 
Royaume, que Sully augmenta quelquefois y 
par ion habileté à combiner les droits d'entrée 
Se de iortic.j opération qui eft peut-être un 
des plus fa\fons ouvrages d'un Légiflateur, Se 
où la plus petite erreur de combinaifon peut 
coûter des millions à l'Etat. Il fera difficile d'é- 
galer Golbert dans les détails &: les grandes 
vues du Comtoerce- Il fera difficile de furpaf- 
fer Sully dans les enepuragemens qu'il donna 
à l'agriculture. Ce n'eft pas que Colbert ait né-* 
glige entièrement cette partie importante. N'e- 
xagérons pas les fautes des grands hommes , Se 
n'ayons pas la ridicule manie d'être toujours 
extrêmes dans nos cenfures comme dans nos 
éloges. Colbert, à l'exemple de Sully, vou- 
lut faire naître l'aifançe dans les campagnes* 
il diminua les tailles , il prévint, autant qu'il 
put, ies maux attachés à une imposition arbi j 
traire y il protégea par des régtemens utiles, la 
nourriture des troupeaux ; il encouragea la po- 
pulation par des récompenfes : mais faute d'a- 
voir permis le commerce des grains, tant d'Cv 
pérations admirables furent prefque inutiles 5 if 
n'y avoit point de rï^efle réelle , l'Etat parut 
brillant, & le peuple fut malheureux ; l'or que 
le trafic faifoit circuler , ne parvenoit point juP 
qu'à la clafle des cultivateurs ; le prix des grains 
bailla fans ceffe , Se l'on finit enfin par la di- 
fette. Tels furent Se -lés principes & les fuccèfr 
différens de ces deux grands hommes- Si maiiV 
tenant nous comparons leur caractère Se leu* 
talent , nous trouverons aue tous deux eurent 
déjà; juÛefle & de l'étenauc dans ï'efprit , de 
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ta grandeur dans les projets , de Tordre & de 
l'a&ivité dans l'exécution : mais Sully peut- 
jêtre faifit mieux la mafle entière du gouverne- 
ment, Colbert en développa mieux les détails. 
L'un avoit plus de cette politique moderne qui 
calcules l'autre de cette politique des anciens 
Légiflatcurs , qufvoyoient tout dans un grand 
principe. Le plan de Colbert étoit une machine 
vafte Bc compliquée, où il falloit fans cefle re- 
monter de nouvelles Toues ; le plan de Sully, 
étoit (impie & uniforme comme celui de la 
nature. Colbert attendoit plus des hommes 5, 
Sully attendoit plus des chofes. L'un créa des 
refiources inconnues à la France ; l'autre em- 
ploya le mieux les reffources qu'elle âvoit. La 
réputation de Colbert dût avoir d'abord plus 
d'cclatj celle de Sully dût acquérir plus de 
folidité. A Tçgard du caractère , tous deux eu- 
rent le courage & la vigueur d'ame , fans la- 
quelle on ne fit jamais ni beaucoup de bien , ni 
beaucoup de mal dans un €tat : mais la politi- 
que de l'un fe fentoit de Tauftérité de fés moeurs * 
celle de l'autre, du luxe de fon fiecle. Ils curent 
la triûc conformité d'çtrc haïs 5 mais l'un des 
Grands, l'autre du Peuple, On reprocha de la 
dureté k Colbert , de la hauteur à Ïully : mais 
fi tous deux choquèrent des particuliers , tous 
deux aimèrent la Nation. Enfin fi on examine 
leurs rapports avec les Rois qu'ils fer voient , on 
trouvera que Sully faifoit la loi à. fon maître, 
&c que Colbert recçvoit la loi -du fien 5 que le 
premier fut plus le Miniftrc du Peuple, & le 
fécond plus le Miniftrc fa Roi : enfin, d'après 
tes Ulcns des deux Princes, on jugera que Sulit 
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dut quelque chofe de fa gloirç à Henri I V , &ç 
que Louis XIV dut unç grande partiç de la 
Jxenne à Çolbert, (xx) 

On ne connoitroit point Sully tout entier 9 
fi .Ion iguoroit que fes vertus égalèrent (es ta- 
lens. Que ne puis-je mettre fous vos yçux cette. 

Î>amc de fes Mémoires , où , en traçant les qua- 
ités morales que doit avoir l'homme d'Etat , il 
trace lui-même ton portrait fans s'en apperce- 
voir ! Vous y verriez la faintçté des mœurs » 
réloignemcnt du luxe , ce courage ftoïque , qui 
dompte la nature , qui réfîfte à la volupté , 6c 
fe retufe à tout ce qui peut énçrver Tamc. Sul? 
ly avoit adopté ce? vertus autant par principe 



.( xx) Le parallèle (ju'on a oie faire entre Colbcrt Se Sully, eft fonde 
|out entier fur les faits. Car ce n'eft que par les faits > qu'on peut çon- 
poître 6c juger les hommes. Tant cjue les Minières font vrvans , on n'é- 
crit guéres fur eux que des panégyriques ou, des fatircs. Us font t^op 
puiflans pour n'être ni flattés,, ni haïs. Mais il yient un tems où l'on 
difeute , où Ton blâme le mal fans aigreur > oh on loue le bien fans en- 
ihouflafme. \\ y a même dans le Goftve* nemenc éconorriique, des Opéra- 
tions qui ne peuvent être jugées tout de fuite, Se don* £çs effets, pour 
être apperçus, ont befoin de teins. On convient affez généralement au- 
îourcFhui. que Colbcrt avoit prU une faufle route» quelofyftême des 
manufactures, pouffé trop lojn » eft devenu pour la France une çaufe de 
4eftru&ion. Mais fi cette erreur d'un grand homme nous faifoit fermer 
jeç yeux fur tout le bien qu-'il a fait , 6c fur celui qu'il a voulu faire , Il 
Nation ne-méritetoit pas cfc l'avoir eu poui Miniftre. On n'ajoutera rien 
|ci à ce qui a été dit dans le parallèle. Cette matiore eft imjhenfe ; elle 
domaiidtroit un volume' entier, & l'on ne peut ici présenter que des ré- 
iultats. Q n remarquera feulement une différence cfléntiçlle entre lei 
deux Minifteres- $ous celui de Sully , les Financiers ne jouirent d'aucune. 
«fp4ce>dic confidé ration ni d'autorité dans l'Etat. Sous Golbert ils firent 
Jbonorés & puiffansi marque certaine qu'ils étoient devenus néçeflaires. 
£es hommes juftes feront toujours en droit de reprocher à ce Miniftra. 
«ju'il ait qté à M^zeray fa penfion d'Hiftorto^raphe , pour Ravoir point 
carié des Financiers avec affez de ménagement. Cet Ecrivain exacV ôê 
Rigide , dont tout le crime ctoit d'avoir mis dans fes Ouvrages les princi- 
pes, auftercç qu; étoient (} ans fon cœur , n'amoiç pas fans dôme été puni 
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oue par càraftere. (yy) A la Cour il cpnferva 
1 antique frugalité dès camps, J-es riches volup- 
tueux euffent peut-être dédaigne fa table; mai$; 
les Quefçlins & les Bayards ferpient venus s'y 
afïeoir à cpté de lui. Le travail îiufterc remplit 
toit fes journées. Chaaue portion de temps étoit 
marquée pour chaque beloin de l'Etat, Chaque 
heure , en fuyant , portoit fon tribut à la pa- 
trie. Ses délaflemens même avoient je ne fai 
quoi 4ç ffiale &;' de févere 5 c'étoif du rçpos 



CjfJ ) Sully 119114 apprend lui-même dans fes Mémoires, quelle étoit 
fa manière de vivre depuis qu'il rut Miniûre. IL fe levoit à quatre heures 
du matin été Ôc hiver, l^es deux premières heures étoient employées à 
lire & à expédier les Mémoires qui étoient tous les jouis mis fur fôn bu* ' 
xçau. A fix heure* & demie il étoit habillé & le rendpit au Conseil qui* 
commençoit à fept pour finir à neuf, à dix 5c quelquefois à onze.. Il paf* • 
frit le rette de la matinée avec le Roi , qui lui donnait fes ordres fur les 
différentes charges don* U étoit revêtu. Au fortir delà., il rçveivoit. dînera 
Sa table n'étojt pour l'ordinaire que de dix Couverts. Elle étoit d'une 
frugalité qui épouvantoit la plupart des Seigneurs de la Coux. On lui en, 
$t fouvent des reproches II répondit toujours par ces paroles d'un An- 
cien..* 5» les çonyiia* fan* fugv ,. il y en « fkjfif*f*m*nt pour eux ,* sHU ne le 
font pAs , je me pafle f*nt peine, de /«<«• compigni*. Apxès ]fi 4illjCr . il dothr 
noit une audience réglée.. Tout le m#nde y étoit admis* fufqu'à, ui| fini- . 
pie payfan. L'audience çtpit libre. * Ôcla réponfc étoit toujours prompte. 
Il travailloit en fuite ordinairement jufqu'à rheu*c du Couper. Des qu'elle 
étoit venue , il faifo.it fermer fes portes* U oubliai alors, toutes. tes affai- 
res, & fe livroit au doux plaiûrs de U Société , avec, u» peut nombre 
d'amis. Il fe çquçboit tous les jours à dix heures > mais lorsqu'un événe- 
ment imprévu a.voit dérangé le cour.*, ordinale de frs occupations , alors: 
il reprenoit fur la nuit U. tems qui lui avoir, manqué dans U journée» 
Telle fut la vie qu'il mena, pendant tout le te«$ de fort, Minière. Henri 
dans plufieurs occafipns loua cette grande application ai* traitai U Un jous, 
qu'il alla^l'Arfcnal, il demanda en entrant ou étoit SuXljç. Qq lui rà, 
pondit qu'il étoit à écrire dans fon cabinet. U fe tourna vers d-eux de fes 
Court i fans , fc leur d|t en riant : Ne p*»fi'*> - voms point qu on, alhi* me dira 
qu'il efi 4 U çbtJT* , ou.uyeç des Pamts l Une. autre fois * étant allé à l'Arfew 
nal dès fept heures du rjnatin, il trouva Sully avec fes, Secrétaires occupé 
a travailler devant une table toute couverte de lettres, & dp papiers : Ee 
depuis quand etes-vous Jà? lui dit le ft.oj , dès les trois heurej du m+tin , ré* 

Îiondit Sully. £h bien , Roq M Uure , dix Henri IV, ca fe tournant vec$ 
M\ t our f<"^'«i voudriez Vs:iJ mener cette %iel* i 
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fans indolence , &: du plaifir fans molleffc. Ué» 
conomic domeftique ravoir formé à cetre éco- 
nomie publique , qui devinr le iàlut de l'Etat* 
Ses ennemis lbu£rcut fa probité. Sa juilice eût 
étonné un fieclç de vertu. Sa fidélité brilla par» 
mi des rebelles. Après la mort de fon maître , 
on put le perfécuter , mais on ne put réuffir 
à en faire un mauvais citoyen. Il refta fujet 
malgré la Cour. Il fervit la Reine qui l'oppri-» 
nioit. En entrant daus les finances, ( n) il ne 
craignit point de donner à la nation la lifte de 
fes biens. En fortant de place , il ofa défier fon 
fiecle 6ç la poftérité. Les préfens qu'on lui of- 
frit pour le corrompre , n'avilirent que ceux 
qui les offroient. Comme Miniftre , il ne reçut 
rien des fujets : comme fujet, il ne reçut de loi* 
maître que ce qui étoit empreint du fceau fa- 
çré des toix. ( a ) On a déjà vu fon indomp^ 



f*x ) Sully, dans fes Mémoires, donne le détail des biens qu'il 
poftedoit lorsqu'il devint Miniftre. il voudroit que tout homme d'Etat ■ 
en entrant en place en fit antant. En itfn , après s'être démis de fe< 
Charges , il rend compte de tous ceux qu'il avoit acquis pendant for| 
Miniftere, 8e des moyens par lefquels il les avoit obtenus. ProfcûloB, 
admirable & digne d'un Miniftre vertueux ! 

( *) Il r penfoit qu'un Miniftre ne doit jamais rien recevoir des Sujets. 
En 1594» il remit au* Roi un préfent coniidérable que lui avoit fait 
la Ville de Rouen. Il ne voulut même recevoir iine gratification du. 
Roi , qu'après qu'elle fut vérifiée à la Cha*mbre des Comptes. En 
15*7, un Traitant eut l'audace de lui offrir Un diamant de fix mille 
«eus pour lui , 8c un autre de deux mille pour fon époufe. On fe 
doute "bien que c'étoît pour obtenir l'agrément d'une in juftice. L'in- 
dignation fut la reponfe de ully. En i$99, le Duc de Savoie , qui 
négocîoit à la Cour de France pour obtenir la cefflon du Marquifat 
de Saluées, tenta vainement de le gagner par des offres. Elles furent 
dédaignées. En 1600 , ce Prince eut encore recours au même moyen , 
de tacha de foô tenir fa caùfe d'un portrait enrichi de diamans > qui 
pouvoir valoir quinze ou vingt mille écus. Sul ly examina le portrait , 
loua beaucoup la boite Se les diamans , & les refufa. Il cft bon de 
xappclkr de tems en tems à notre fiecle ces fortes d'avions, pouç' 
qu'on fâche encore qu'elles font poflibies,, 
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fa&ie feotteté dans fes devoirs. La France fe li- 
gua contre lui ,. pour .l'empêcher de fauver là 
France : il réfifta à tout 5 il eut le courage d'ê- 
tre haï. La Nobleffc , qui n'infpire que de la 
vanité aux petites âmes, lui àxifpira Porguciï 
des grandes chofds- Jamais on ne porta fi loin 
ce vieil honneur, dont l'en thoufiafme- fit nos- 
antiques Chevaliers. Il dut avoir des calomnia- 
teurs & des jaloux : ( b ) il terrafla la calons 



(b) il eff humiliant pour l'humanité qu'on ^ait jamais à parlet 
'«l'un grand homme» fans avoir à parler des complets de l'envie. Ja- 
mais* perfonne n'y fut plus exp.ofé qtte Sully. On lui eût pardonné 
peut-être d'avoir du mérite ; mais on ne pouvoir lut pardonner tParoit 
toute la confiance du Roi. Les Femmes, les Courtifans, les Minif- 
tres, tous fe. liguèrent contre lui. G*eft upe chbfe remarquable qu'au 
Serviteur û fidèle, un iï tendre ami de fan Maître, aie été douze ï 
quinze fois fui le point d'être difgcacié. En itfoi , orr Tacçufa d'être 
entré dans {.es complots du Maréchal de Bicon- Le Roi Àeh'tquVri 
zire, & en badina même avec lui. En-.iîoa, on jetta «tan? IVfprit 
du Roi dés foupççns qui fitent une .iajpireiîîon plus'* profonde. Car, 
dit Sully, il n'y a rien dont il fou flm dtffictk de.fi défendre aue d'une 
calomnie travaillée -de main de Cotircifan* Cependant il Tint aiieoient $ 
bout de raffoler foa Maître. U.-ne Je; pàjftii point d'aniieë ou fefe' en- 
nemis ne renpuvellaÛent ks mêmes; attaques 3. mars ce fatyert ïtfof 
Cju'ilb lui portèrent, les plus ^rançk» coups, libelles y Lettres anonymes, 
avis feciets.» diicouw <mi|K)i{bmiCs, calomnies atroces ,tôu$ ces moyens* 
©bfeurs àc bas,, inventés par la foiblefie de pat la haine, fupenc em- 
ployés pour le perdre, Infeniiblement le poi/bn agit fur le cœurduf 
Roi,'ôc.ce Prince qui éioit trop. ejwirçnné .d'ingrats pour ne-pa$ 
ibupconnlr quelque rois ceux .même qui- ne l'etoicnt pas, alla fetP 

Îm'à croire que Sully voiuoit\f«;&ke .fihe,£ de part». Alors -l'envie 
oua ce Miniftrej?out la pTcmiej^/ÉW^^BJslereicageroieife^talerts-trouï 
qu'ils paxuffcnt plus redoutables.. Sully avfcrtj de tout ce. qui' fe^aiTôîg 
hérita fur ^e qu'il Revoit, fairov.Cetre .fierté fecrecte que: la vertu hiO 
pire lui.faUoit regaider comme/, une ihotitt » de fe juïttritr: Cepepdant 
il prit le parti d'écrire au Roi- Sa lettre étoit fimplc, maisndble,' 
fans orgueil & fans baffelTe , telle, qu'un Iwmme fûV d'être vertueux 
devoit l'écrire. La réponfe du .K,qi fut courte , froide ^c eirconipc&v 
il ne lui. dpnnoit que le litre de mon confinai il avait rotrarrche te 
terme d'**>. Sully après cette Le&rc fteija tranquille» & conthma è 
fervir l'Etat f en attendant fa Uilgwce. Trois mois fe Citèrent amfi , 
pendant Jefqucls p^J^t a^gir de ne#vjea#* tfetfbns » & t'on- inventa dd 
«Vuvelies noirceurs. CeDen4 a nt Hcaù IY voyaut que aeA.cte^e><£u\w* 
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nie par fe$ vertus ; il humilia l'envie par feà 
Aiccès. Il fe vengea de les ennemis; car il ne 
perdit aucune occafion de leur faire du bien; 
Les méchanSvtrbUvoient en lui une ame infle- 
xible te rigide j le$ malheureuk y trouvèrent 
une ame fenfible & compatiffante. Dans la Re- 
ligion , zélé fans fanatisme , 6c tolérant fans in- 
différence * il étoit l'organe du Roi auprès des 
Protcftans ,il étoit le protc&eur de* Catholiques 
auprès du Roi : il fut adoré à Genève 5 il fut 
cftimé dans Rome. Bon époux * bon maître ; 

bon 



jwoit avancé contre Sully » ne Ce vérifiôit ; commença à faire des ré- 
flexions. Il craignit d'avril été trempé. Ce Prince «toit vif* mai» il 
étoit bon te revenott aiftrticnt rut lui-mémé* Il envoya plufiedrs pef- 
fonnes à Sully pour l'engager à ouvrit fen bceùr. Mai* Sully étoit 
ré fol u de fe taire , juiqu'i ce que le Roi lui parlât lui-même. T*ous 
deux étaient dans la fitUâtlon de éeûk cefeuré ferifibles , qui après s'ê- 
tre long-tenu aimés , croyent avoir à fe plaindre l'ttn de l'antre , & 
pour qui cet état d'Incertitude et de froideur eft un état de" tour- 
ment. Henri IV ne put le foûtttiit davantage. 11 étoit à Fo'ntaimr- 
Îdeaui & fou cdéur agité défais plufleurs jours, rie cherchoit qu'l x 
c foulager du fardeau qui l'attabloit. Il eut tûtln avec Sully tin éclait- V, A 

eiflement. Sully fe juftifia. Le Roi lui nérnmà tbus-iès ennemis, 8e 
lui montra le plus violent des libellés qui a voient été faits contré 
lui; Cet entretien qui étoit également flécétiaire à tous les deux, dura 
plus de quatre heures. U ft pâfla dans une ée& allée* dû jardid. Les 
Courtifens qui ne poùvoteht èHtehdre» obfcrvoierit de loin - on petit 
juger de leur agitation, ils tackoient de prévoir pat les pelles fc pat 
l'air du.vifcgei quel ferok le dénduetnent. Le fcoi Voulut le leur ap- 
prendre lui-même. Il fortit de l'allée * en tenant Sully par la main ; 
& demanda à tous lés CottitUans itTèmblés , miette hetite il étoit. On 
lui répondit qu'il étoit une hedre tàprèé midi, cV qu'il avoitété fort 
Ipng-tems. Je voit ce qui t*tjt * dit ce f rince , il y en à duxqnets H à tnnuyt 
plus qtt'*. moi,* Afin de Us tonfèletï ft faux bie* vous iirt ktotis njdè j'dmé 
Rofniplus qtn jérnait j & vous b mon àitti, pOUtftfiVit-il> cdritinuèL » rn'âifrteï 
& àmtftrvir comme vous «véz. toujours fait, tjcs terribl es paroles rirent 
pâlir bieitdesvif&ges t cai te n'étbit point U ce iju'oti attertdoit. Il eft 
affreui de pénftr que» & dans ce moment le Koi eut difktacié Sully; ici 
trois quarts do la Cour s'en létoient réjouis j & eh enflent fait com> 
giimtnt a* ftoi. .... z 
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bon perè de famille j ( t ) il donna un plue grand 
fpe&aclc au monde > il fut l'ami d'un Roi* (d) 



î 



(c) Les titrée de fils, de perë» d'époux* né font joint du toiii 
indifférens dans l'éloge d'un grand homme. Ce font les vertus privée* 
qui font prcfque toujours les vertus publiques} Se Un homme eft à 
la tête de l'Etat ce qu'il eft dans l'intérieur de fa mai Ton. Les pre- 
miers fentimens de la nature font ceux qui forment l'ame : & la vertii 
oui gouverne , n'eft que cette première honnêteté appliquée à de plu* 
grands objets On fent bien qu'il n'eft pas ici queftion dei talens; 
11 n'eft que trop vrai «qu'on ptilt avoir beaucoup de lumières avec 
beaucoup de vices. 

(d) L'amitié de Henri IV & de Sully eft un des plus béàtix fpëc- 
tacles que préfente l'Hinoire. C'eft un objet attendriflant- au milieii 
des guerres civiles , & parmi l'atrocité des fa&ions. Sully n'a voit en- . 
core que onze ans , lorfque fon père le préfenta au Roi de Navarre 
~ui en avoir dix-huit. Le jeune enfant, un genou en terre > promit 

'être toujours attaché à fon nouveau Maître. On ne fe doutoit point 
alors de tout ce que fignificit cette promette. Sully dans les combat* 
le fervit de fes confeils, de fon fang & de fes biens. En 15 «s tous 
les chefs Calviniftes vouloient faire de la France réformée un Etat 
Républicain. Sully dans tous les confeils foutenoit la néceflité d'avoir 
un chef unique, qui donnât plus d'àétjvité aux forces en les réunifiant. 
Henri IV , au fortir d'un de ces confeils > le tira à part & lui dit t 
M* le Maron de Rofni, ce n'eft pas tout que de bien dire , il faut èntorè 
Uen faire. N'tres-vous pas réfolu que nous mourions énfemblâ 3 II n'eft plui 
k*ms d'être bon ménager. Il faut que tous les gens d*bonneur emploient là 
moitié de leurs biens pour fauver l'autre. Je m'affurè que Vous ferez, de} 
premiers à m'ajfifter. Ndn 9 non , Sire , lui répondit Sullyj je ne veux 
point que nous mourions enfemble , mais qtte nous vivions, & ijué noui 
çajficns la tête à tous nos ennemis. J*ai encore pouf 100 mille francs de. 
bois à vendre, que j'emploîfai à cela. Oh bien mon ami, lui dit le Roi 
4e Navarre en l'cmb raflant j rctoitrnez.-vous-en donc chez, mous , faites 
diligence y & me venez, retrouver au plutôt avec le plus de vos amis que 
vous pourrez. , & n'oubliez, pas vos bois de haute futaye. C'eft ainû* que* 
s'exprimoient ces âmes naïves 6e guerrières.' Henri fans troupes, fans, 
argent 9 fans fecours, rie tarda point à recevoir de Sully 40 millet 
livres. Peu de tems après cet. ami fidèle j ayant fait un fécond voyagé 
«dans fçr terres, lui rapporta encore 10 mille francs de la vente dé. 
&s bois. On a vu, dans les notes précédentes, comment il le fer- 
voit de fon épée» & dans les négociations. Oh ajoutera feulement ici 
(qu'en négociant avec un ligueur qui étoit maître d'une place impôt* 
tante, Sully , pour avancer le traité * facrifia une Abbaye d'un revenii 
allez considérable, dont il jouiftbit. Henri IV avoit un cœut fait 
pour fentir tout le prix de l'amitié ; mais la politique lui faifoit 
prefqù'un devoir de paroître indifférent. Les Catholiques etoient jalouii 
qu'il aimât un Hugueaotj u s pioteJlààs» qu'il eut de la esnéinëi 

Ntt 
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O Henri IV ! O Sully ! O doux épanchéitiëh£ 
des coeurs ! Soins confplans de l'amitié ! C'étoiê' 



poux un homme de' mérite. €#|a vint *u point que Henri IV & Sully 
conviaient tous deux d^gir en public avec la plus grande réferve ,- 
& de ne fe parler qu'avec froideur. Souvent même te Roi fe cachoie 
poux l'entretenir; mais daoe le particulier il regnoit entr'eux la plu* 
douce familiarité. En 15$* > Sully détermina le Roi à fe faire Catho- 
lique i car il étoit perfuadé qu'on peut fe fauver également d*ns les 
deux Religions. Henri IV affermi fur le Trône n'en aima pas moins 
Celui qui l'avoit aidé k y monter. Ce bon frisée n'avoir pas befoin 
d'être malheureux, pour être fenfible. Les lettres feules qu'il écrivit 
à Sully fur les affaires, font aft nombre de plus de trois mille. Il lui 
commun i quoi t tous fes chagrins » tous fes pUifirs , & jufqu'au* plus 9 
petits détails de fi vie: Ma* ami , lui aiandort-il un jour, venez. 
me voir ,♦ car il s'êfi paffé ce matin quelque chofe dans mon fein^ pour- 
quoi fai affaire de voùs.JUsk autre rois ri lui écrivit de Fontainebleau t 
Il m'efi arrive' un déplatjîr domefiique qui me céufe le plus grand chagrin 
que j'aye jamais eu* f acheter ois beaucoup votre prefence i car vous êtes le 
J'eul à qui j'quvre mon cœur , & par les confeils duquel je reçoive du foie* 
logement. On ne fe lafieioit point de tranferire tous ces témoignages- 
dé la fenûbilhé d!ua Roi. Il prenoit le plus vif intérêt à tout ce 
[Ui regarde** Sully & h famille. Un Jour il fçur qu'un des fils de 
uUy ^toif malade, il lui envoya auibtôt fon premier Médecin, & 
lui écrivit: Vous ffavez. Mie je ne vous aime point affei. peu, pour eue 
je n'y alUffe moi-même , fi ma prefence y étoit néceffdire. Sully de iorr 
côté ajmoit le Roi , comme l'ami le plus tendre. Il s'cmpreflbrt à le 
confolçr dans- tous fes Chagrins. On fçait que Henri IV en eut de toute' 
•fpece< Outre rembarras des affaires, & Perrnui du trône, il effuyaf 
toutes fortes des peines,- & par les complots de fa Cour ,' & par l'in- 
gratitude de fes Sujets , & par les orages mêmes qui troubloient fa 
inaifon. Il eut pluiieurs maladies cruelles. Il perdit des le m mes qu'il 
idoroit C'écoit dans ces momenf-là que Sully fufpendoit toutes les 
affaires pour aller confoier fon ami. Dans fes maladies il ne le quit- 
tait point. £0 1598 on crut que le Roi rrfqurroit II avoir une fièvre/ 
terrible, avec des redoublômens. Ce Prince crut lui-même qu'il n'en* 
jéchapperoit pas. Mon ami , difoit-if à Sully dans un de ces morne ns ,• 
fe n'appréhende pùint du tout lé mort } vous le fçavei. mieux que per- 
fonne * vous qui m'avez, vu en tant de périls Aant il m 1 étoit fi facile dé 
m'exémter i mais je ne nierai pas que je n'aye regtet de for tir de la vie 
fans avoir témoigné à mas .peuplés que je lés aime comme s'ils croient mes 
an fans , en les déchargeant d'une partie des impôts , & en les gouvrrfiant 
avec douceur. Tels étoient les' fentimens que Sully recueilloit de lai 
bouche de ce bon Roi mourant Une réflexion bien naturelle en li-f 
fant tout ceci, e'eft que ce fut on grand bonheur pour la France 
que ces deux âmes fe foient rencontrées. La maie liberté avec laquelle' 
$tti} fodoii à Hflftii IV, eu connut de tout k monde.' tt ft'écoifr 
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auprès de Sully que Henri IV allait oublier £é% 
peines 5 c'étoit à lui qu'il çonfioit toutes fes 
douleurs. Les larmes d'un grand homme cou- 
Soient dans le fein d'un ami, La franchife guer- 
rière $c la douce familiarité affaifonnoient leurs 
entretiens, llnyavoitplus defujet; il n'y avok 
j>lu$ de Roi > l'amitié àvoit fait difparoïtre les 
rangs. Mais cette amitié fi tendre étoit en ma- 
rne temps coutageufe 8c févçtç de la part de 
Sully. A travers les murmures flatteurs des 
jcourtifans > Sully falfoit entendre la voix fierc 
&c libre dç la vérité. Il eftimoit trop Henri IV, 
il s'eftimoit trop Uû-ixiçipe, pour parler un au- 
tre langage. Tout ce qui eut avili l'un Se cor- 
rompu l'autre , étoit indigne de tous deux, 
Aum ofa-t-ii fouvent déplaire a fon maître. Je 
^n'entrerai point dans le détail & ds fes aftions 
§c de fes paroles. Il eh ejft qui nç font pas fai- 
tes pour être fenties danfc des fiècles corrom- 
pus. Les ames foiWes les appelleroient témé- 
raires 5 les âmes baffes les jugeroient criminelles j 
mais l'homme vertueux leà honorera toujours, 
comme il le doit. Je n'ajouterai plus qu'un 
mot , c'eft que l'idée feulé de Sully étoit 
pour Henri IV , ce que U penfée de l'Être f\x r 



fis moins aûftere fout fon Maître que four lui-même. On en trouve 
jnillc traits dans fes Mémoires i je n'en citerai qu'un , ç'eft celui de 
la promefl* de mariage faite par le Roi à Mademoifelle d'Ëntragues, 
ï-e Rpi la lui montra pour lui demander fon avis* Solly la prit , 1* 
lut & la mit en pièces fans rien dire. Comment morbleu , dit Henri IV, 
que f>rïtendez.-vous dont faire f Je crois quç vous $tes fou. Il efi vrai f 
$ire , lui répartit Sully , je fuis un fou , & plût * Dieu que je là fuflv 
tout feul en France. Voilà qui peint miçu* un çara#éte que tous Je* 
difçoiu* 4w mon&, * 

Nu % 
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prême eft pour l'homme jufte 5 un frein pour 
le mal , un encourageaient pour le bien. 

Faut -il qu'un commerce fi fublime ait été, 
fi * tôt interrompu ï Faut - il qu'un tel Roi & 
un tel Miniftre ayent fi peu gouverné la France ! 
O jour ! O mopient horrible où Sully enten- 
dit tout- à-coup retentir autour de lui : le Roi 
eft affaffiné 5 le Roi n'eft plus 5 où un ferviteur 
fidcle , témoin du parricide , lui remit l'affreux 
couteau encore dégouttant de fang $ où Sully i 

à travers les cris >• les fanglots , les gémiffemens 
&: les larmes d'un peuple immenfe , Ce préci- 
pita vers le Louvre , pour y voir , pour y em* 
brader encore une fois le corps de fon ami & 
de fon maître 5 où il ferra dans fes bras , où il 
inonda de fes pleurs , où il prçffa mille fois con* 
tre fa poitrine palpitante , le jeune enfant , foi- 
ble héritier de ce malheureux Prince ! Mais quels 
furent fes fentimens , lorfque dans le Palais dont 
toutes les murailles étoient couvertes par le 
deuil &ç la mort , dans ce même Palais où étoient v| 
çncorc dépofés les déplorables reftes du Roi , 
prçfqu'aux pieds de fa tombe , & à la lueur des i 

torches ^ funèbres , il apperçut la joie de la nou- 
velle Cour ; joie plus cruelle pour lui , que s'il 
flvoit vu enfoncer le couteau , & le fang de 
Jîenri IV couler foui fes propres yeux ! Des ce 
moment il prévit tout; il vit que la France étoit 
afTaffinée avec fon maître, Cependant il aimoifc 
trop l'Etat polir l'abandonner à fes nouveaux 
tyrans. 11 lutte 5 il combat encorç 5 il oft pro- 1 

norçcer les ppms de devoir & de juftice ; mais I 

tout étoit changé $ les chofes en éfoient venues 
à ce point, ofr le§ vertus d'un gr^nd homme 
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11c font que rendre fon fieele plus coupable. 
Ne pouvant plus empêcher le mal ^il ne lui refte 
que la gloire de n'en pas devenir complice, (e) 
Il fe dépouille de fes charges 5 il quitte la Cour, 
& emporte avec lui fes vertus , fes ferviçes §c 
Pingratitudç des hommes. 

L'hiftoirç a peint çks Sages dans la retraite , 
des Héros d^ns Poppreffion 5 mais elle n'offre 
rien de plus grand cjue la dignité de Svlly 
dans le malheur. Cetoit la dignité de la vertu 
même , fur laquelle & les hommes, & les Cours, 
Se les Rois né peuvent rien. La grandeur , qui 
éçoit daps fon ame , fe répandoit fur toute fa 

(e) Henri IT fut affaflîné le 14 mai itfio. Dès ce moment toute 
radminiftration changea. On revint à l'ancienne méthode d'écrafer la 
Peuple pour enrichir les Grands. Les finances amatiees par l'économie » 
furent diffipées pas les profufïons. La Cour ne fut plus qu'un théâtre do 
troubles , d'intrigues , de bafleffes & de noirceurs politiques. Sully pêne-, 
tré de chagria , youlut *" c 'étirer .* mais fa famille qui étoit bien - aile 
d'avoir un homme piaffant, l'en empêcha. Enfin fes yeux fe lafferent do 
voir tant de maux- Le ±6 janvier 161 1, il fe démit de fes charges de 
Surintendant des Finances & de Gouverneur de la Faftille. Il quitta pour 
jamais la Cour, & fe retira dans fes Terres. La faveur publique le fui vit 
dans fa chute, En fortant de Paris, il rut accompagné de plus de trois 
cent chevaux qui l'efcorterent par honneur. Ç'étpit le triomphe de la 
vertu en partant pour l'exil. Le 27 qui étoit le lendemain de fa démif- 
fjon , la Reine en confidération de fes ferviçes, lui envoya an brevet de 
cent mille écus. Il fembloit que ce fût le prix dont on vouloit payer fa 
retraite. Il eut été honteux à Sully de l'accepter. Auflî le refufa - 1 - il. A 
peine eut-il paffé quelques jour* dans fa Terre, qu'il apprit qu'on fon! 
geoit à profiter de fa retraite pour le perdre. On ofoit parler de lui faire 
fon procès. Il fallut qu'un homme qui s'étoit pendant vingt ans immolé 
à. l'Etat t defeendît à fe juftifier.lt écrivit à la Reine j & la Reine par 
bonheur épargna un outrage à la Nation, Pluficurs* années après , un 
homme de la Cour lui ayant acheté pour 1200000 liv. de Terres qu'il ne 
paya point fur lé champ , Jt'eut pas honte , lorfque la guerre fut déclarée 
aux Proteftans, de demander au Roi la cônfifeation de tojus fes biens. 
Voilà de ces traits qui pourroient dégoûter à jamais défaire du bien aux 
hommes , fi rien pouvoit en dégoûter le vrai Citoyen. Colbert ne fut - il 
pas auflî abhorré de la France \ Et le Peuple ne voulut r il pas lç détcrjreç , 
{W If gainer 4ao$ les juçs \ 
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maifon. Un nombre prodigieux de domeftiques* 
une foule de gardes , d'écuyers , de gcntilshom* 
mes , un luxe non de frivolité mais de magni- 
ficence > un appareil impofant &: majeftueux f 
le refpeft de mille vaflaux , la fubordin^tion 
d'une famille illuftre , des appartenons immen- 
fes, & où les belles a&ions de Henri IV étoient 
représentées avec celles de fon Miniftre , des 
parcs où régnoit la (implicite & la grandeur , 
au milieu de tous ces objets , S VLly en che* 
veux blancs , confervant les modes antiques , 
portant fur (k poitrine l'image facrée de Henri 
IV , la fainte gravité de fes dilcours , la majeftç 
de fes regards , le fîége plus élevé qui le diftin^ 
guoit au milieu de fes enfans , l'accueil hono- 
rable que reçevoient dans f* maifon tous les 
vieillards, le filence mêlé de crainte, & le ref- 
pedfc religieux des jeunes gens que leurs pères 
conduifpient par la main pour voir ce grancj. 
homme $ tout cela réuni , fembloit offrir quel? 
que chofe de plus qu'humain , & portoit dans < i 
les cœurs je ne fais quelle émotion involon- ^ j 
taire qui élevoit Pâme en l'étonnant. O moeurs 
trop différentes des nôtres ! Ceft ainfî qu'il pa0{i 
trente ans dans la retraite , fans fe plaindre des 
hommes, ni de leur ipjuftice, pleurant fon ancien 
Roi , fidèle au nouveau , eftimç &c haï de Riche* 
lieu , ayant furvéca à tout , excepté k la vertu, 
file deicendit avec lui dans fa tombe, La mort 
termina une carrière de quatre-vingt-un ans , 
dont cinquante furent employés pour le. bon- 
heur de l'Etat , fc le refte aurûit pu l'être. (/) 

K. ■ ' ■ . ' " ■ ' " ■ ' "■• ■■■■■■iii i 

(/ ) La rctiai te de Si^lly dura trente aw, j codant ief<juej# il uç f*flp| 
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; Va îriaufolée élevé k fa cendre nous a con-< 
fervé les traits & la figure de ce grand hom- 
ma mais la partie ia plus noble de lui-même 
nous a été tranfmife par un monument plus 
durable &c plus augufte. Son ame éternellement 
empreinte dans fes Mémoires ira à jamais éton- 
ner Ôc inftruire les ficelés. C'eft-rlà que fon gé- 



! prefque jamais à la Cour. Louis XIII. l'ayant envoyé chercher pour lui 

demander Ton avis fur les affaires , il y, vint quoiqu'avec répugnance*. Le* 

: jeunes Courtifans cherchèrent à le tourner en ridicule fui fon habille- 

1 tnent qtii n'étoit plus de mode , fur fon maintien grave & fur fes maniè- 

res. Sully s'en apperçut , & dit au Roi .• Sire , quand le Roi votre père dé 
*glorieUfe mémoire me faifoit l'honneur de mé conful ter fur fes grandes (£* »*■- 
portantes affaires y au préalable il faifoit fortir tous les bouffons & baladins dm 
tour. Quel homme ! Il étoit né le 13 décembre 1 560. En 1 5 80 il fut fait 
Chambellan du Roi de Navarre , ayee 2000 liv. d'appointemens. En 1394 
Secrétaire d'Etat. En 1396 Membre du Confeil des Finances. En 1597 
Gouverneur de Mante. En 1599 Surintendant des Finances, Surinten- 
dant des fortifications & des bâtimens, Grand Voyer & Grand - Maître 

^ de l'Artillerie. En itfoi Gouverneur de la Baftitle. En 1603 AmbaûV 

deur en Angleterre & Gouverneur du Poitou. En 160$ Duc de Sully ^ 
Pair de France y & Capitaine-Lieutenant des Gendarmes de la Reine. En 
i6 xi il quitta la Cour & le minifterc des Finances. En 1634 il tut fait 

*~f' Maréchal de France. Il mourut à Villebonje 22 décembre i6+i , âgé de 

*•"" quatre-vingt-un ans. La Ducheflc de Sully , fon époufe , lui fit ériger en 

1642 une ttatue d'un très-beau marbre blanc , exécutée par un des plus 
fameux Sculpteurs d'Italie. Elle eft placée dans un cabinet du Château 
de Villebon. Ce n'eft pas là, fans doute, qu'elle devrait être. Ne vau- 
drait- il pas niieux qu'elle fût dans la Capitale cXpoféc aux yeux de tôu* 
les Citoyens? La même année, on lui éleva un Maufolee à Nogcnt- 
le-Rotrou, dit le Bethune. C'eft là qu'il eft enterré avec la Ducheflc 
/ de Sully, fon époufe, qui mourut à Paris en 1659, âgée de quatre- 

vingt-dix- fept ans. 

Qu'il me foit permis eh finiffant de faire ici une réflexion. Si Henri itf 
n'eût point été alTalfiné, & qu*il eût vécu félon le cours ordinaire de la 
nature, if auroit pu régner aufli iong-tems que Louis VIV Alors Sully 
eût été trente ans de plus à la tête des Finances , Louis XIII n'eût pas 
régné i Richelieu probablement n'eût pas été Minîftre 5 il fût refté peut- 
être dans la clafle des hommes obfcurs ; la face de l'Europe eût été chana 

I gée$ & fans ofFerifer le génie d'un giand homme , la France eût été hier* 

j»lus heureufe, parce que ce qui eft utile , eft toujours au-deffus de ce qui 

jt eft grand. Il n'y auroit eu alors qu'un intervalle de vingt ans entre le ut*r 

; *iftci e de Sully & celui de Solbcrt. 



